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			Saviez-vous que la Seconde Guerre mondiale s’est conclue – en partie – grâce à l’intelligence d’un scientifique gai ? Qu’une joueuse de tennis lesbienne a fait progresser l’égalité hommes-femmes de manière spectaculaire ? Et que deux femmes trans ont lancé le mouvement pour la défense des droits LGBTQ+ ?

			Pour ma part, j’ignorais presque tout cela jusqu’à récemment. Même si mon métier de journaliste fait de moi un monsieur je-sais-tout, style Hermione Granger. Même si je suis un homosexuel passionné par les enjeux LGBTQ+. Même si je vis dans un pays réputé pour son ouverture. Ces informations ne se rendaient pas jusqu’à moi. Et si j’étais au courant de certains faits, je n’en connaissais pas assez pour kicker des culs à Génies en herbe !

			Comme des millions de personnes queers, j’ai traversé mon enfance, mon adolescence et les premières années de ma vie d’adulte avec une connaissance minuscule du milieu queer. J’ai su rapidement que des artistes flamboyants comme Elton John et Freddie Mercury étaient gais, mais sinon, mon savoir faisait pitié.

			Je ne connaissais pas d’athlète queer, pas de personnalité queer qui excellait dans le milieu des affaires, pas de scientifique queer qui avait changé le monde, pas de politicien·ne queer qui assumait ses préférences amoureuses ou son identité de genre moins traditionnelle. J’ignorais même l’histoire des militant·e·s qui s’étaient battu·e·s pour faire progresser les droits de nos communautés !

			

			Pourquoi ? Parce que personne n’en parlait.

			Ni à l’école, ni à la télévision, ni dans les journaux, ni dans les magazines.

			Je n’avais aucun modèle à imiter, aucun chemin à suivre, aucune possibilité de me reconnaître.

			Bref, aucune occasion pour imaginer faire le même métier, atteindre les mêmes sommets ou prendre le témoin de leurs mains afin de continuer la course.

			Une réplique préparée d’avance

			Beaucoup de gens pensent que c’est inutile de médiatiser le coming out d’une personnalité queer et de parler des accomplissements réalisés par une personne LGBTQ+. Ces gens affirment aussi que l’orientation sexuelle et l’identité de genre n’ont aucune influence sur nos choix et sur nos réussites dans la vie. Ces personnes font probablement partie des hétéros et des queers dont l’existence n’a jamais été affectée par leur orientation sexuelle ou leur identité de genre. Selon moi, elles gagneraient à se rappeler que les souffrances sont nombreuses, documentées et loin d’être terminées.

			Voici quelques exemples tirés d’une très longue liste.

			Au Canada, les probabilités que les queers soient victimes de comportements déplacés au travail sont deux fois plus élevées que chez les hétéros (44 % vs 22 %), selon un article publié par Catalyst en juin 2023. Au Québec, par exemple, la politicienne Manon Massé a longtemps été ridiculisée, parce qu’elle ne correspond pas aux standards de la féminité.

			Au moment d’écrire ce livre, aucun athlète n’était ouvertement gai, bisexuel, pansexuel ou queer dans la Ligue nationale de hockey (LNH) et dans la Ligue nationale de football (NFL). Les raisons sont tristes, mais simples : la masculinité toxique qui règne dans les vestiaires et dans les estrades, ainsi que la crainte de perdre son travail ou des commanditaires, poussent les queers à rester dans le placard.

			Autre exemple très parlant : alors que dans la société en général, le suicide est la deuxième cause de décès chez les jeunes de 15 à 24 ans au Canada, les jeunes LGBTQ+ risquent davantage d’éprouver des problèmes de santé mentale, d’entretenir des idées suicidaires ou de faire des tentatives de suicide, selon une étude menée par l’Université d’Ottawa.

			L’un des moyens pour améliorer la situation, c’est de mettre en lumière des histoires positives. Plus les personnes queers auront des modèles d’excellence dans différents domaines, plus elles développeront leur foi en l’avenir et plus le monde bénéficiera de leur présence.

			« Mais les choses ont changé aujourd’hui ! »

			Cette phrase, je l’entends trop souvent… Elle insinue que toutes les batailles ont été gagnées, que tous les droits sont acquis et qu’on devrait boire une tisane à la camomille pour se calmer. Malheureusement, c’est faux.

			Je vous épargne un immense paragraphe sur les pays qui continuent de condamner les membres de la diversité sexuelle et de la pluralité de genres, les violences qui se poursuivent dans les pays supposément progressistes et les États qui étouffent certaines libertés qu’on croyait permanentes.

			Je préfère me concentrer sur un élément : le savoir queer.

			La montée d’Internet, l’explosion des médias sociaux et l’ouverture des médias traditionnels ont permis à l’information sur les réalités LGBTQ+ de circuler. Yay ! J’en suis ravi, mais c’est loin d’être assez. Il est temps de comprendre à quel point les queers ont un immense impact sur le monde et de connaître le parcours des plus spectaculaires d’entre nous !

			Il est temps que les communautés LGBTQ+ découvrent à quel point l’excellence fait partie de leur histoire pour s’inspirer et trouver la force de continuer. Et il est plus que temps que les hétérosexuel·le·s cisgenres et les queers (moi y compris !) comprennent que notre monde ne serait pas ce qu’il est sans nous.

			Ce livre, c’est une loupe placée sur les accomplissements des personnes queers qui ont changé le monde.

			Ce livre, c’est une façon de faire taire les personnes qui pensent que les LGBTQ+ sont apparu·e·s dans l’histoire il y a quelques années et qu’il ne s’agit que d’une mode passagère.

			Ce livre, c’est une suite de réponses à donner aux personnes qui réduisent nos communautés à ce qui se passe dans nos chambres à coucher.

			Ce livre, c’est une grenade qui peut faire exploser les préjugés.

			Samuel Larochelle
Écrivain et journaliste homosexuel cisgenre

			[image: ]

		




Notes 
d’avant-lecture

			Ce livre n’a pas la prétention de présenter les milliers de queers qui ont changé le monde sans le moindre oubli. C’est malheureusement une tâche impossible. Pourquoi ? Parce que pendant des siècles, les personnes LGBTQ+ ont été forcées de cacher leur orientation sexuelle ou leur identité de genre qui n’entraient pas dans les « normes », afin de survivre. Les exemples d’excellence, qui ont eu un impact à l’échelle internationale, sont donc encore plus nombreux que ce livre peut en témoigner.

			Par ailleurs, certains pays continuent de s’attaquer aux queers, de les insulter, de les battre, de les arrêter, de les emprisonner et de tout faire pour noyer leurs réalisations. Le livre met donc en lumière les histoires de personnes influentes qui sont remontées à la surface et qui ont eu assez d’oxygène pour traverser le temps.

			Pour ces raisons, il y a une plus grande représentation de certains pays dans les pages du livre.

			J’ai déjà hâte qu’on m’écrive pour me faire découvrir les personnes qui n’y figurent pas et dont le travail a eu un impact sur une immense partie de la planète.

			Par souci de concision, j’ai aussi fait des choix. J’ai décidé d’écrire des portraits sur certaines personnes, de simples paragraphes ou des mentions sur d’autres. J’ai mis de côté des queers dont le travail archi-complexe aurait moins rejoint le grand public auquel je m’adresse. Et d’autres sur qui on a trop peu d’informations.

			Ce livre se veut un avant-goût de la vie de toutes ces personnalités marquantes.

			Une invitation à les découvrir plus en profondeur.

			Et un rappel que les personnes LGBTQ+ façonnent le monde depuis la nuit des temps*.

			Bonne découverte !

			PS – Un glossaire vous attend à la fin du livre si vous désirez vous familiariser avec certains termes associés aux membres des communautés de la diversité sexuelle et de la pluralité de genres.






				
						*	J’ai décidé de présenter les portraits en mélangeant les disciplines (arts, sciences, politique, sports, affaires) au lieu de les séparer par domaine ou de les classer par ordre alphabétique. Ainsi, ça me semble plus vivant et ça permet au livre d’éviter un cadre trop rigide. Au fond, je m’inspire des personnes queers qui aiment faire éclater les petites boîtes dans lesquelles tant d’humain·e·s aiment s’enfermer.
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BILLIE 
JEAN KING

			Deuce-égalité

			Première sportive à faire son coming out, militante pour l’égalité hommes-femmes et légende du tennis. Billie Jean King a transformé la société. Pourtant, BJK aurait pu en vouloir au reste du monde !

			Remettons les choses en contexte. Elle s’est mariée avec l’avocat Larry King en 1965. Trois ans plus tard, elle a compris qu’elle était attirée par les femmes. Un jour, elle a commencé une liaison avec son assistante personnelle, et celle-ci l’a menacée de révéler son homosexualité au monde entier, en 1981.

			À l’époque, aucune autre athlète ne parlait de son homosexualité publiquement. Devant la menace, Billie Jean King a pris son courage à deux mains et elle a fait son coming out. Les circonstances qui l’ont forcée à sortir du placard auraient pu la rendre aigrie, mais le contraire s’est produit. Elle a continué à vouloir le mieux pour les humain·e·s autour d’elle.

			Il faut dire que BJK était déjà reconnue pour ses convictions. En 1972, quand elle a gagné l’US Open (l’un des quatre tournois du Grand Chelem), l’organisation lui avait remis un chèque avec 15 000 $ de moins que celui du champion masculin. Les patrons des grands tournois affirmaient que les hommes attiraient plus de spectateur·rice·s, plus de commanditaires et plus d’argent, alors ils méritaient de plus grosses bourses.

			En réalité, si des organisateurs n’investissaient pas pour faire connaître les joueuses, pour les transformer en vedettes et pour leur offrir des plages horaires qui attirent les foules durant les tournois, ils entretenaient eux-mêmes une situation désavantageuse envers les femmes. Bref, en 1972, Billie a mis au défi l’US Open de changer les choses, sinon elle priverait le tournoi de sa participation – en tant que championne en titre – l’année suivante ! L’équivalent d’un smash en pleine gueule !

			En 1973, l’US Open est devenu le premier tournoi majeur à offrir des prix égaux aux hommes et aux femmes. La même année, Billie a fondé la Women’s Tennis Association (WTA), l’organisation qui chapeaute les compétitions des meilleures joueuses sur la planète, et elle est devenue sa première présidente.

			La championne ne s’est pas arrêtée là. Toujours en 1973, elle a fermé le clapet à un ancien numéro un mondial, Bobby Riggs, qui disait publiquement que le tennis féminin était inférieur à celui des hommes. Il en rajoutait en disant qu’aucune joueuse ne pourrait le battre, même s’il avait pris sa retraite de la compétition et qu’il était âgé de 55 ans !

			Lorsqu’il a convié BJK en duel, la joueuse a d’abord refusé. Après y avoir réfléchi davantage, elle a accepté le défi pour défendre l’égalité hommes-femmes. Le 20 septembre 1973, le macho et la féministe se sont donc affrontés dans « la bataille des sexes » ! Plus de 50 millions de personnes dans 37 pays ont vu Billie Jean King le battre en trois manches ! Sa performance a eu une influence énorme sur la reconnaissance du sport au féminin.

			À la fin de sa carrière, elle avait accumulé 39 titres du Grand Chelem. Hors des courts de tennis, elle a participé à la création du magazine womenSports, à la lutte contre le sida et à la défense des droits LGBTQ+. En 2009, le président Barack Obama lui a remis la Médaille présidentielle de la Liberté : la plus haute distinction civile américaine. Cinq ans plus tard, Obama a aussi invité BJK dans la délégation officielle des États-Unis aux Jeux olympiques (JO) de Sotchi : une façon symbolique de réagir aux lois homophobes instaurées en Russie en 2013, en invitant une icône lesbienne.

			Les grandes dames du tennis

			On ne peut pas parler de l’excellence queer du tennis mondial sans évoquer la grande Martina Navrátilová. Née en Tchéquie en 1956, avant de devenir citoyenne américaine en 1981, elle occupe le deuxième rang du plus grand nombre de titres dans l’histoire du tennis féminin. Ses 59 victoires en Grand Chelem (18 en simple, 31 en double féminin, 10 en double mixte) lui ont permis de passer 332 semaines comme numéro un mondiale !

			Navrátilová est aussi devenue un modèle de persévérance pour les athlètes qui font un retour à la compétition. En l’an 2000, elle est revenue au jeu alors qu’elle n’était plus une petite jeunesse ! Et n’allez pas croire qu’elle a foulé les courts pour un simple match amical. Oh non, c’était du sérieux ! En 2003, quand elle a gagné le double mixte à l’Open d’Australie et à Wimbledon avec son partenaire Leander Paes, elle est devenue la plus vieille joueuse à mettre la main sur un titre du Grand Chelem, à 46 ans et 8 mois.

			En décembre 2021, Amélie Mauresmo est devenue la première femme à diriger le tournoi de Roland-Garros. On connaissait déjà son parcours d’athlète, ses 25 titres en simple, ses 3 titres majeurs, sa médaille d’argent aux Jeux olympiques d’Athènes et la place de numéro un mondiale qu’elle a occupée pendant 39 semaines. Sans oublier ses années comme entraîneuse de Andy Murray. Mais on retient surtout le poste de pouvoir qu’elle occupe en France.

			Parlons aussi d’une athlète trans qui a marqué l’histoire du tennis. En 1977, Renée Richards a obtenu une victoire devant la justice américaine pour compétitionner chez les femmes, après avoir subi une chirurgie de réassignation de genre. L’année suivante, elle a atteint la demi-finale en double féminin au US Open. Par la suite, elle a continué de faire résonner sa voix pour défendre les athlètes trans. En plus de coacher une certaine… Navrátilová.

			Sa performance a eu une influence énorme sur la reconnaissance du sport au féminin.
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Alicia Garza

			Célébrer les vies noires

			Alicia Garza appartient à la lignée des Martin Luther King, Rosa Parks, James Baldwin et plusieurs autres figures afrodescendantes qui ont marqué l’histoire. En 2013, la militante a cofondé Black Lives Matter avec Patrisse Cullors (également queer) et Opal Tometi. Le mouvement a été lancé en réaction à la mort de Trayvon Martin, un adolescent noir de 17 ans.

			Le 26 février 2012, Martin a été tué – alors qu’il n’avait aucune arme sur lui – par George Zimmerman. Le policier l’a assassiné parce qu’il trouvait le jeune homme « suspect ». Un an plus tard, lorsque le meurtrier a été déclaré non coupable devant la justice, ce fut la goutte qui a fait déborder le vase déjà trop plein des injustices raciales. Les réseaux sociaux se sont enflammés !

			Alicia Garza a réagi sur son compte Facebook en publiant un long message qui se terminait par ces mots : « Individus noirs. Je vous aime. Je nous aime. Nos vies comptent, les vies noires comptent. » Elle venait de mettre en mots ce qui est devenu un immense mouvement : Black Lives Matter.

			Ce n’était pas la première fois que la Californienne faisait résonner sa parole. En plus de critiquer les violences policières, elle utilisait sa plume pour défendre les étudiant·e·s et les femmes qui travaillent dans l’entretien domestique. Elle s’exprimait aussi pour que la population américaine ait accès à un meilleur système de santé et pour décrier la violence faite aux personnes trans et aux personnes LGBTQ+.

			Mariée à Malachi Garza, un activiste trans, Alicia a écrit pour plusieurs grands médias comme The New York Times et The Guardian. Puis elle a cocréé Black Lives Matter, dont l’objectif se résume ainsi sur leur site web : « Éradiquer la suprématie blanche et créer des pouvoirs locaux capables d’intervenir contre les violences systémiques commises à l’égard des communautés noires. En combattant et en contrant cette violence, le but est de créer un espace, une place, pour que les personnes racisées puissent imaginer et innover, ce qui devrait leur permettre de vivre plus dignement. »

			En utilisant le hashtag #BlackLivesMatter, elle a mis à profit la puissance des réseaux sociaux pour construire un mouvement d’une puissance fulgurante qui n’a jamais cessé de prendre de l’ampleur (tout comme les violences envers les personnes noires n’ont cessé de grandir).

			À l’été 2020, après la mort de George Floyd, des dizaines de millions d’Américain·e·s ont participé à des manifestations contre le racisme systémique et les violences policières à travers les États-Unis. Sans oublier les centaines de milliers de personnes qui ont organisé des manifestations dans les grandes villes du monde entier pour les soutenir.

			Alicia Garza n’utilise pas seulement ses mots pour dénoncer et son influence pour inspirer. Elle dirige aussi Black Futures Lab, qui cherche de nouveaux moyens pour engager les communautés noires dans différentes causes civiques et qui souhaite accroître leur impact dans le monde politique.

			Sa vie tout entière est dédiée à protéger les personnes afrodescendantes, les femmes, les queers et plusieurs autres personnes qui se battent contre le système dominé depuis des millénaires par des hommes blancs hétérosexuels cisgenres.

			Je nous aime. Nos vies comptent, les vies noires comptent.
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ANGELINA JOLIE

			Lara Croft à la défense des opprimé·e·s

			Pourquoi évoquer un personnage de science-fiction pour décrire l’impact de cette actrice sur le monde ? Car Angelina Jolie a découvert sa vocation humanitaire durant les tournages de l’adaptation cinématographique du jeu vidéo Tomb Raider au Cambodge. Elle a été bouleversée par ce pays qui subit encore les conséquences du génocide mené par le dictateur Pol Pot et les Khmers rouges, entre 1975 et 1979. Au lieu de seulement s’indigner et de passer à autre chose, elle a posé des actions concrètes. Elle a adopté un enfant d’origine cambodgienne et elle s’est engagée dans un projet humanitaire pendant deux décennies.

			En 2001, Jolie s’est informée auprès du Haut Commissariat des Nations unies pour les réfugiés (HCR) afin de mieux connaître les conditions de vie dans les camps. Au cours des mois suivants, elle s’est rendue en Sierra Leone, en Tanzanie, au Cambodge et au Pakistan, en insistant pour ne pas être accueillie dans le luxe : elle souhaitait vivre la même expérience que les travailleur·se·s du HCR, qui évoluent dans des conditions rudimentaires. Elle a également fait un don d’un million de dollars aux réfugié·e·s afghan·e·s. À la fin de l’été, elle a été nommée Ambassadrice de bonne volonté par l’organisation.

			Dans les années suivantes, elle a poursuivi son travail pour que le monde tourne les yeux vers le sort des réfugié·e·s, même si cela impliquait de tourner moins de films et de ralentir sa carrière d’actrice. Elle a multiplié les visites dans les camps de réfugié·e·s pour comprendre la réalité des humain·e·s forcé·e·s de quitter leur maison, leur région ou leur pays. Son passeport déborde d’étampes de ses voyages (Bosnie, Soudan, Irak, Kosovo, Kenya, Thaïlande, Tanzanie, Sri Lanka, Russie, Jordanie, Égypte, Équateur, Haïti, Costa Rica, Inde, Tchad, Syrie). Chaque fois, elle a mis à profit sa notoriété pour que les médias parlent de ces crises trop souvent tenues sous silence. 

			Elle a gagné en popularité au cours des années 1990 et sa carrière a pris un tournant au début du millénaire quand elle a gagné l’Oscar de la Meilleure actrice dans un rôle de soutien pour son travail dans Girl, Interrupted. Par la suite, elle a enchaîné les succès comme Gone in 60 Seconds, Lara Croft et Mr. & Mrs. Smith, où elle a rencontré Brad Pitt. Les débuts de leur relation ont été très médiatisés (Pitt était encore marié à l’actrice Jennifer Aniston quand les rumeurs de leur idylle ont fait surface), tout comme les années qui ont suivi.

			Après onze ans de vie commune et un mariage de deux ans, Jolie a demandé le divorce, en 2016. Il s’agissait de son troisième mariage, après ceux avec Jonny Lee Miller et Billy Bob Thornton. Bisexuelle, elle a déjà été en couple avec la mannequin et actrice Jenny Shimizu.

			À 37 ans, Jolie a subi une double mastectomie préventive, 6 ans après le décès de sa mère, qui a succombé à un cancer des ovaires en 2007. Angelina savait qu’il y avait 87 % de risques qu’elle développe un cancer du sein en raison d’un gène défectueux héréditaire (BRCA1). L’intervention chirurgicale a fait baisser les risques à moins de 5 %. Deux ans plus tard, elle a subi une ablation des ovaires préventive. Ses explications dans les médias ont poussé des millions de femmes à s’informer auprès de leur médecin pour savoir si elles avaient le même gène défectueux et identifier la meilleure solution pour y faire face.

			Beaucoup d’autres actrices célèbres font partie de la communauté arc-en-ciel. On pense entre autres à Jodie Foster, Queen Latifah, Demi Moore, Drew Barrymore, Kristen Stewart, Hayley Kiyoko, Katharine Hepburn, Marlene Dietrich, Greta Garbo et Lily Tomlin.

			Au lieu de seulement s’indigner et de passer à autre chose, elle a posé des actions concrètes. 
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TIM COOK

			Diriger l’entreprise 
qui a tout bouleversé

			L’entreprise qui a redéfini les communications, pour le meilleur et pour le pire, est aujourd’hui dirigée par un homme gai.

			Rendons à César ce qui revient à César : les succès d’Apple reposent sur les idées de Steve Jobs qui en a bâti les fondations en 1976, avec Steve Wozniak et Ronald Wayne. Au départ, il y a eu l’ordinateur Mac. Des années plus tard, la clientèle a changé ses comportements en adoptant le lecteur MP3 iPod et le fameux iPhone.

			Le succès des produits Apple a été renversant. Ils ont fait leur place sur tous les continents. La planète a dû s’adapter à de nouvelles façons de consommer la musique, de communiquer, de prendre des photos, de tourner des vidéos, d’avoir accès à l’information et aux réseaux sociaux.

			Pour sa part, Tim Cook a rejoint l’organisation alors qu’elle était surtout connue pour ses ordinateurs, en 1998. Après douze ans chez IBM et une courte aventure professionnelle de six mois avec Compaq, il a été engagé par Apple pour améliorer les processus de fabrication et la chaîne logistique. Peu à peu, il a gravi les échelons jusqu’à prendre la tête de l’entreprise après le décès de son fondateur, en 2011. Précisons qu’Apple avait beaucoup profité de ses idées dans le passé : au début des années 2000, il avait insufflé un engouement impressionnant autour de l’iPod nano, vendu à plus de 450 millions d’exemplaires.

			Cook a supervisé les lancements de l’Apple Watch, des écouteurs AirPods et des versions améliorées du iPhone, qui continue de faire la renommée de l’entreprise malgré la concurrence. L’organisation californienne est devenue la première à atteindre 3000 milliards de dollars en capitalisation.

			En d’autres mots, l’entreprise numéro un sur la planète est dirigée par un homosexuel. Et l’organisation qui a contribué à l’évolution technologique ultra-rapide du monde, avec ses nombreux avantages et ses innombrables inconvénients, est entre les mains d’un membre des communautés LGBTQ+.

			Trois ans après avoir pris la tête d’Apple, Tim Cook a fait son coming out publiquement. Il parlait déjà de son orientation sexuelle dans sa vie personnelle depuis longtemps. En 2014, il a été nommé personnalité de l’année par le média Financial Times.

			L’homme d’affaires siège dans plusieurs conseils d’administration, comme ceux de Nike, de l’Université Duke et de la National Football Foundation. Parmi les nombreux prix qu’il a reçus, notons celui du Courage contre la haine qui lui a été remis en 2018 par la Ligue antidiffamation des États-Unis.

			Lui-même milliardaire, Cook donne beaucoup de son argent à la charité. En 2012, il a allégé sa fortune de 50 millions de dollars pour faire un don aux hôpitaux de Stanford. Il a aussi contribué au financement d’un hôpital pour les nouveau-nés avec son argent personnel.

			Comme il est sensible aux enjeux des personnes queers, il a participé au financement de Human Rights Campaign, qui aide et défend les personnes LGBTQ+ partout sur la planète. Il fait également partie des riches qui ont donné de leur argent pour réparer Notre-Dame-
de-Paris après l’incendie qui a ravagé le lieu de culte en 2019. Il prévoit d’ailleurs faire don de sa fortune à des œuvres de charité après son décès. Malheureusement, au moment d’écrire ces lignes, Cook remettait en question l’importance des mesures d’équité, de diversité et d’inclusion chez Apple, quelques semaines après l’arrivée au pouvoir de Donald Trump.

			Parmi les autres personnalités d’affaires queers bien connues, notons Rose Marcario qui a dirigé Patagonia pendant six ans, Peter Thiel qui a cofondé PayPal, Martine Rothblatt qui a fondé l’entreprise pharmaceutique United Therapeutics et Sirius Radio, David Geffen qui a colancé la compagnie de production DreamWorks, Alan Joyce qui mène la destinée de la ligne aérienne Qantas et Inga Beale qui est devenue la première femme nommée CEO de l’entreprise Lloyd’s of London en 2013.

			L’organisation qui a contribué à l’évolution technologique ultra-rapide du monde, avec ses nombreux avantages et ses innombrables inconvénients, est entre les mains d’un membre des communautés LGBTQ+.
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Marsha 
P. Johnson 
et Sylvia Rivera

			Lancer une brique… 
ou un mouvement mondial

			Sans elles, ce livre aurait pu ne jamais exister. Sans ces femmes trans, le mouvement de défense des droits LGBTQ+ n’aurait pas pris naissance à Stonewall en 1969, avant que le reste du monde suive la rébellion de New York. Sans ces militantes afro-américaine et latinx-américaine, la planète aurait pu avoir besoin de plusieurs années supplémentaires avant de comprendre l’évidence : les personnes issues de la diversité sexuelle et de la pluralité de genres méritent d’être traitées avec les mêmes égards que le reste de la population.

			Plusieurs personnes décrivent Marsha P. Johnson comme la Rosa Parks du mouvement LGBTQ+. Qui était donc Rosa ? En 1955, ce petit bout de femme noire, qui avait le courage d’une géante, a défié les règles en refusant de céder sa place à une personne blanche dans un autobus. Depuis, toute personne qui s’intéresse à l’égalité connaît son nom. Alors, imaginez l’honneur pour Johnson d’être comparée à Parks !

			Avant de bouleverser le monde à Stonewall, Johnson avait marqué les mémoires dans les années 1960. En plus de son activisme queer, elle foulait les scènes en tant que drag queen et elle posait comme mannequin pour l’artiste Andy Warhol. Ai-je besoin de rappeler que son existence de femme trans était un geste politique en soi, alors que sa vie était mise en danger jour après jour ?

			En effet, même si les gais et les lesbiennes étaient persécuté·e·s à l’époque, les personnes trans ont toujours été plus souvent victimes d’insultes, de violences, d’injustices, d’agressions et de meurtres. Il était donc dangereux pour Johnson d’être une femme trans afrodescendante, qui gagnait sa vie comme travailleuse du sexe et qui militait sans relâche pour changer la société !

			Ce n’est pas pour rien que de nombreuses personnes doutent du contexte de son décès en 1992. Quand son corps a été retrouvé dans la rivière Hudson, les autorités ont conclu à un suicide, mais ses proches n’en croient pas un mot.

			Sylvia Rivera a elle aussi défendu son existence. Après le suicide de sa mère, quand elle n’avait que 10 ans, elle s’est tournée vers le travail du sexe pour subvenir à ses besoins. Plusieurs personnes queers faisaient la même chose quand elles étaient exclues de leurs familles ou lorsqu’elles abandonnaient l’école en raison d’un climat d’intimidation et qu’elles n’avaient rien d’autre que leurs corps pour survivre.

			Malgré sa dépendance aux drogues et de longs moments à (sur)vivre dans la rue, Rivera avait un message de changement à passer. Grande militante pour l’égalité, elle a été arrêtée par la police new-yorkaise alors qu’elle essayait d’entrer par la fenêtre de la salle de réunion du conseil municipal qui débattait d’une loi sur les droits gais. Quelle audace, quand même !

			En 1969, les deux femmes étaient sur la première ligne des révoltes de Stonewall, quand des milliers de personnes queers ont exprimé leur écœurement des persécutions envers les minorités sexuelles et de genres. Ça s’est passé le 28 juin au petit matin, au Stonewall Inn, un bar gai dans le quartier Greenwich Village.

			Lors d’une descente de la police, qui s’attaquait aux queers de manière complètement injustifiée, les personnes sur place ont refusé de subir la situation en gardant la tête baissée, comme elles le faisaient toujours. Selon la légende, Marsha P. Johnson aurait lancé une brique dans la vitrine et déclenché une émeute qui a marqué les esprits ! Les cinq jours de révolte qui ont suivi ont changé à jamais l’histoire LGBTQ+. Cette action spontanée a poussé les personnes queers à se rassembler, à s’organiser et à se défendre.

			En 1972, Johnson et Rivera ont également cofondé STAR (Street Transvestite Action Revolutionaries), un refuge qui offrait de l’hébergement, de la nourriture, des vêtements, du soutien émotionnel et un environnement familial aux jeunes personnes queers sans logis à New York. À l’époque, elles n’ont pas trouvé le financement auprès des institutions publiques et privées, qui étaient en majorité homophobes et transphobes. Elles payaient de leurs poches grâce à l’argent accumulé en tant que travailleuses du sexe.

			Malgré les gestes nobles qu’elles ont posés, les deux activistes ont été bannies par le comité organisateur du défilé de la Fierté new-yorkaise en 1973. La direction a justifié son choix en disant qu’elle « n’allait pas permettre aux drag queens de participer, car elles allaient leur faire mauvaise réputation ».

			Ce morceau d’histoire montre qu’il existe aussi des préjugés, de l’ignorance et de l’exclusion au sein des communautés queers : à l’époque (et encore aujourd’hui), plusieurs gais et lesbiennes croyaient qu’on ne devrait pas inclure les trans, les non-binaires et les autres queers. Heureusement, Johnson et Rivera ne se sont pas laissé faire ; elles se sont placées au-devant du défilé pour marcher la tête haute ! Je ne les ai jamais rencontrées, mais je les adore !
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Mitcham, Louganis et Daley

			Un tremplin vers 
un autre monde

			Le 23 août 2008, la planète sportive a été émue par la performance de Matthew Mitcham ! Ce jour-là, le plongeur australien est devenu le premier athlète ouvertement gai à monter sur la plus haute marche du podium olympique depuis les débuts des Jeux modernes en 1896. Faisons le calcul : il a fallu 112 ans pour qu’un·e athlète queer, qui ne se cache pas dans le placard, remporte l’or olympique !

			Bien sûr, il faut faire une distinction entre Mitcham et les médaillé·e·s olympiques qui cachaient leur orientation sexuelle au moment d’atteindre les plus hauts niveaux. Pourquoi ? Parce que le sport est l’un des milieux les plus difficiles pour les personnes queers. Dès nos débuts dans le sport (à l’école ou dans les activités récréatives), nous avons presque toustes une histoire d’intimidation verbale ou de violence physique dans les vestiaires sportifs. Pendant des décennies, les athlètes queers qui persévéraient malgré tout et qui atteignaient l’excellence mondiale préféraient cacher qu’iels étaient gais, lesbiennes, bisexuel·le·s, trans, queers ou autre.

			Ces athlètes prétendaient être hétéros ou ne parlaient jamais de leurs amours (comme les autres sportif·ve·s de haut niveau le font souvent) pour éviter d’être insulté·e·s, violenté·e·s, mis·e·s de côté par leurs collègues et entraîneur·se·s ; pour éviter qu’un coming out mette des bâtons dans les roues de leur carrière ; pour ne pas perdre de commanditaires ; pour ne pas être au cœur d’une tempête médiatique ; etc. Bref, pour se protéger de plusieurs problèmes graves !

			Malgré ces enjeux bien réels, Matthew Mitcham a parlé de son homosexualité dans une entrevue accordée au journal Sydney Morning Herald quelques mois avant les JO de 2008. Il voulait que la population australienne sache qui elle encouragerait. En août 2008, il a non seulement accompli ce qu’aucun·e autre athlète queer n’avait réussi, mais il l’a fait en Chine, un pays où le plongeon est un sport national, voire une religion ! Il faut aussi savoir qu’entre 1992 et 2024, à l’épreuve du plongeon de 10 mètres masculin, les Chinois ont gagné l’or six fois sur neuf ! C’est donc dire que Matthew Mitcham a ébranlé un pays en entier en gagnant l’or.

			Le mois après son exploit, il est apparu sur la page couverture du magazine gai The Advocate. Il s’est impliqué à plusieurs reprises dans le défilé du Mardi Gras de Sydney, l’équivalent australien de la Fierté LGBTQ+. Pendant les années qui ont suivi, il a également parlé de son combat contre sa dépendance aux drogues. Dans une entrevue qu’il m’a accordée en 2011 pour le magazine Être, il assumait pleinement son rôle de modèle : « On devient un modèle dès que les regards se tournent vers nous. Après, chacun est libre de l’accepter ou non », m’a-t-il dit.

			D’une certaine manière, on peut affirmer que Matthew Mitcham n’aurait jamais marqué l’histoire de la même façon sans Greg Louganis. En théorie, le plongeur américain est le premier athlète ouvertement gai à avoir gagné une médaille olympique, mais il était dans le placard chaque fois. Eh oui, j’ai écrit « chaque fois », car Louganis a gagné quatre médailles d’or et une médaille d’argent, lors des Jeux olympiques de 1976, 1984 et 1988. Six ans après ses derniers JO, il a parlé publiquement de son homosexualité, ce qui était très rare au milieu des années 1990. Puisqu’il avait pris sa retraite de la compétition, Louganis avait « moins » à perdre d’un point de vue sportif et financier. Pourtant, il aurait pu devenir un paria de la société !

			En 1995, il a fait preuve de courage une fois de plus en déclarant qu’il vivait avec le VIH. À cette époque, la maladie faisait des ravages et elle était associée à de nombreux clichés. Aujourd’hui, Greg Louganis est décrit comme le premier olympien à avoir fait son coming out publiquement, ce qui a ouvert la voie à des centaines d’autres. Désormais, avant tous les Jeux olympiques, de nombreux médias présentent les athlètes LGBTQ+ qui participeront aux JO. Cela permet aux jeunes et aux moins jeunes queers de s’identifier à leurs exploits. Et cela rappelle à la population hétéro que les queers peuvent aussi dominer le monde quand on ne les ralentit pas avec l’intolérance et l’exclusion.

			Parmi les jeunes athlètes ouvertement queers qui font la pluie et le beau temps, on retrouve bien sûr Tom Daley ! Chouchou des Britanniques, le plongeur fait parler de lui à la piscine et à l’extérieur ! En 2008, âgé de 15 ans, il est devenu le plus jeune plongeur de l’histoire à participer à une finale olympique, aux JO de Pékin (les mêmes où Matthew Mitcham a gagné sa médaille d’or).

			Depuis, Daley a remporté une médaille d’or en synchro masculin, une médaille d’argent et trois médailles de bronze lors des Jeux olympiques. Entre-temps, il a profité de sa chaîne YouTube pour faire un coming out bisexuel en 2013. Dans sa vidéo, il a confié qu’il était en couple avec le scénariste américain Dustin Lance Black. Ils se sont mariés en 2017, avant de fonder une famille avec leurs deux petits garçons. Tom Daley est alors devenu une figure publique qui parle d’homoparentalité sur des plateformes qui atteignent des gens à travers le monde, ce qui lui permet d’ouvrir les esprits une conversation à la fois.
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Farah Alibay

			Travailler sur deux 
planètes à la fois

			Changer le monde, c’est bien, mais avoir une influence sur deux planètes en même temps, c’est encore mieux ! La Québécoise de naissance, née de parents d’origines indienne et malgache, est l’une des rares humain·e·s dont le travail touche autant à la Terre qu’à la planète Mars.

			Ingénieure en aérospatiale et en aérothermique, Alibay est une femme très humble, mais je crois pouvoir dire qu’elle possède une intelligence supérieure à la moyenne. Après avoir obtenu son baccalauréat et sa maîtrise à l’Université de Cambridge, au Royaume-Uni, elle est revenue en Amérique pour obtenir un doctorat au prestigieux MIT (Massachusetts Institute of Technology) à Boston, aux États-Unis. Son sujet d’étude : l’utilisation de systèmes qui font appel à plusieurs véhicules pour explorer des corps planétaires du système solaire.

			Elle a travaillé sur de nombreuses missions d’exploration pendant des années. En 2021, elle occupait un rôle-clé dans l’expédition du robot Perseverance, qui a atterri sur la planète Mars après un voyage de sept mois. La mission de Perseverance consistait à chercher des signes de vie et de l’oxygène sur la planète rouge.

			Farah a également été impliquée dans l’expédition de l’hélicoptère Ingenuity qui a fait un vol de contrôle sur Mars en avril de la même année. Depuis 2022, elle est responsable des systèmes de vol pour SPHEREx, un télescope en infrarouge qui sera lancé dans quelques années.

			La scientifique n’a pas encore 40 ans, mais elle a déjà accompli plus que bien des humain·e·s au cours de leur vie. Pourtant, ses grandes réalisations auraient pu ne jamais se produire… En effet, lors d’une rencontre avec un orienteur, elle s’est fait dire qu’elle ne devrait pas rêver d’une carrière en ingénierie, parce que le domaine était majoritairement masculin. Pff ! Ce n’est pas ce qui allait l’arrêter !

			Même si elle pouvait voir que presque personne ne lui ressemblait dans son domaine, elle s’est donné la mission de faire sa place. D’abord, avec ses résultats scolaires, ses premières expériences professionnelles, son talent et son leadership. Puis, en ne s’obligeant pas à correspondre à l’image classique des scientifiques. Au contraire, elle porte fièrement ses longs cheveux avec des mèches colorées et un badge en forme de cœur aux couleurs de l’arc-en-ciel des communautés LGBTQ+.

			Farah multiplie les occasions pour encourager les jeunes filles, les personnes de couleur, les enfants d’immigrant·e·s et les personnes queers à suivre ses traces. Elle offre des conférences, elle a publié un livre (Mon année martienne) et elle accorde des entrevues aux journaux, à la radio et à la télévision. Elle est fière de ses efforts pour que les femmes et les minorités prennent plus de place dans son domaine.

			Comme si cela n’était pas déjà assez, elle donne de son temps au programme Grands frères et Grandes sœurs de Los Angeles : cela implique de rencontrer une jeune fille sur une base régulière pour créer une relation significative qui s’inscrit dans le temps. Farah s’investit aussi dans un programme (CASA) qui vient en aide aux enfants qui sont placés en familles d’accueil.

			La prochaine étape pour elle ? Faire un voyage dans l’espace en tant qu’astronaute ? Diriger un robot à distance qui atterrirait sur une autre planète ? Se lancer en politique et devenir la première femme élue première ministre du Canada ? Personne ne le sait. Mais jamais je n’oserais parier contre les rêves de Farah Alibay.

			La scientifique n’a pas encore 40 ans, mais elle a déjà accompli plus que bien des humain·e·s au cours de leur vie.
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Dan Levy

			Aimer le vin blanc, 
le vin rouge… et le rosé

			Qui aurait cru qu’une série sur une famille de riches qui perd sa fortune et qui finit dans un trou perdu aurait un impact aussi grand sur la représentation des queers à la télévision ? C’est l’exploit qu’a réussi l’émission Schitt’s Creek coécrite par deux Canadiens, Dan Levy et son père Eugene Levy.

			Les fans de la série pourraient énumérer de nombreux moments qui ont marqué l’imaginaire. J’ai envie de me concentrer sur la scène pendant laquelle David (Dan Levy) explique à Stevie (Emily Hampshire) sa pansexualité avec une métaphore. Devant une étagère de vins, Stevie cherche à comprendre les préférences de David, peu de temps après avoir couché avec lui, alors qu’elle a longtemps été certaine qu’il était gai.

			Stevie commence la discussion ainsi : « Pour être totalement claire, je suis une buveuse de vin rouge. » David acquiesce. Elle poursuit : « Je bois seulement du vin rouge, et jusqu’à hier soir, j’étais sous l’impression que tu buvais seulement du vin rouge toi aussi, mais j’imagine que j’avais tort. » En comprenant ce qu’elle insinue, David répond ceci : « Je bois du vin rouge, mais je bois aussi du vin blanc et j’ai l’habitude de boire du rosé à l’occasion. Aussi, il y a quelques étés, j’ai essayé un merlot qui était du chardonnay auparavant, ce qui est devenu un peu compliqué. »

			Stevie comprend alors qu’il est ouvert à tous les types d’humain·e·s : hommes, femmes, personnes non binaires ou trans. Ce à quoi David réplique cette phrase mémorable : « J’aime le vin et non son étiquette ; est-ce que ça a du sens ? » La scène a permis à plusieurs hétéros et personnes queers de mieux comprendre le concept de la pansexualité. Dan Levy a d’ailleurs reçu un message d’un téléspectateur qui lui mentionnait avoir utilisé sa métaphore pour expliquer son orientation sexuelle à sa famille.

			Cela dit, Schitt’s Creek a eu un impact beaucoup plus grand encore ! Dans son livre Love That Journey for Me: The Queer Revolution of Schitt’s Creek, l’autrice Emily Garside parle de l’univers sans préjugés de la série : « Pour les personnes queers, l’émission permet de voir leurs histoires racontées comme des histoires normales, ce qu’elles sont en réalité, nous le savons déjà. Pourtant, les romances queers sont souvent filtrées par le regard des scénaristes – et des autres personnages – rempli de préjugés […]. Encore plus important, les personnes queers de la série peuvent voir une relation homosexuelle heureuse et sans problème, ce qui est si rarement le cas dans la culture populaire. »

			Elle fait référence au couple de David et Patrick, qui a fait craquer mon cœur à plusieurs reprises. Leur relation est pleine de joies et de peines qui ne sont pas directement reliées à leur homosexualité. Ils sont plutôt confrontés à des défis de communication, à la difficulté de David à faire des compromis et au fait que Patrick était fiancé par le passé. Leur couple est représenté comme le sont les couples hétérosexuels, ce qui permet d’ouvrir l’esprit de plusieurs hétéros qui adorent la série.

			D’ailleurs, aucun·e habitant·e de la petite municipalité ne réagit mal à leur amour. Personne ne se scandalise des vêtements excentriques et du côté flamboyant de David. Comme si le bled de Schitt’s Creek était dénué d’homophobie et de regards de travers.

			Dan Levy dit avoir fait ces choix consciemment. Dans les médias, il a déclaré n’avoir aucune patience pour l’homophobie. Il souhaitait créer un monde bâti sur des fondations de respect, de tolérance et d’amour… peu importe si cet univers existe ou non dans la réalité. Pendant six saisons, le public a eu accès à un exemple inspirant d’un milieu sans homophobie. Et pour ça, nous devons dire merci à Dan Levy.

			« Pour les personnes queers, l’émission permet de voir leurs histoires racontées comme des histoires normales, ce qu’elles sont en réalité, nous le savons déjà. »
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ALEXANDRE LE GRAND

			Un demi-dieu « bisexuel »

			L’idée que l’un des plus grands guerriers de l’histoire fasse partie de notre gang me remplit de joie, parce qu’elle fait éclater les clichés prétendant que les queers sont incapables de force, d’agressivité et de volonté de combattre.

			En janvier 2024, Netflix a mis en ligne la série documentaire Alexandre le Grand – Au rang des dieux, dans laquelle on présente l’intérêt du personnage historique pour les hommes. Ça n’a pas pris de temps avant que les critiques se déchaînent ! Les réseaux sociaux ont été inondés de personnes exprimant leur colère et leur dégoût en déclarant que les créateurs de l’émission avaient TRANSFORMÉ Alexandre en homosexuel.

			Tout cela parce qu’on comprend, peu après la huitième minute du premier épisode, qu’Alexandre et son confident Héphaistion sont bien plus que des amis : on voit les deux acteurs qui les jouent s’embrasser et se caresser. Peu après ce passage de reconstitution historique, une spécialiste explique la situation dans le documentaire : Dre Salima Ikram, de l’Université du Caire, explique que « Alexandre a grandi avec deux compagnons très proches. L’un d’eux, Héphaistion, n’était pas seulement un ami très cher, mais sans doute aussi son plus grand amour ».

			Par la suite, Pr Lloyd Llewellyn-Jones, de l’Université de Cardiff, met en contexte la sexualité de l’époque : « Les relations entre personnes du même sexe étaient plutôt la norme dans le monde grec. Il n’y avait pas de mot pour l’homosexualité. On avait juste des relations sexuelles. »

			Cette intimité entre hommes était aussi normale que celle entre un homme et une femme. Cela dit, il est important de nuancer la situation quand on parle d’Alexandre le Grand en utilisant des mots comme « homosexuel », « bisexuel » ou « queer », car ces concepts n’existaient pas à l’époque.

			Alexandre le Grand aimait – entre autres – les hommes. Durant sa courte vie, il a voulu unir le monde grec et le monde perse. Il a largement contribué à la naissance de la civilisation hellénistique, qui a eu une influence majeure sur l’architecture et l’univers intellectuel de grandes cités de la Méditerranée et de l’Asie centrale.

			Il a lui-même participé à la création d’une trentaine de villes, dont la plus importante est sans aucun doute Alexandrie, en Égypte. Avec ses troupes, il a conquis un immense territoire en élaborant des tactiques de guerre originales, en prédisant les stratégies de ses ennemis et en faisant preuve d’un grand sang-froid. Cela dit, il a conquis toutes ces régions en entraînant la mort de milliers de personnes et en faisant preuve d’une cruauté légendaire. Ne nous cachons pas la tête dans le sable.

			Alexandre le Grand a influencé les frontières du monde, il a implanté une culture, fondé des cités et transformé l’art de la guerre en quelques années seulement. Il est mort à 32 ans après une terrible fièvre.

			La royauté queer de l’Antiquité

			D’autres membres de la royauté avaient des affinités avec ce qu’on a plus tard nommé la communauté LGBTQ+. Si on tourne le regard du côté de la Rome antique, on sait que les relations sexuelles entre hommes étaient courantes. Tout comme les relations intimes entre un jeune homme et un homme plus âgé : les historien·ne·s décrivent le tout comme une forme de mentorat et d’apprentissage de la sexualité. Dans certains cas, les liens qui unissaient deux hommes étaient bien plus que physiques.

			Le terme « romance » semble approprié pour décrire le rapport entre l’empereur Hadrien et son jeune confident grec Antinoüs. Il est connu que les deux hommes entretenaient une relation unique et que le jeune homme voyageait avec la garde rapprochée du monarque à travers l’empire. Par-dessus tout, on sait qu’à la mort d’Antinoüs, qui s’est noyé dans les eaux du Nil dans des circonstances inexpliquées, Hadrien a eu le cœur brisé. Tellement qu’il a traversé un deuil de nombreuses années, qu’il a nommé des étoiles et des fleurs en l’honneur du jeune homme, qu’il a encouragé le culte d’Antinoüs, organisé des festivals et des compétitions sportives pour le célébrer, en plus de remplir le palais de statues à l’image de son amoureux perdu. Sa dévotion envers Antinoüs dépassait clairement le cadre de l’amitié.

			« Héphaistion n’était pas seulement un ami très cher, mais sans doute aussi son plus grand amour. »
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Joséphine Baker

			La chanteuse espionne

			Difficile de résister au charme de Joséphine Baker ! Femme de tête à une époque où les femmes étaient considérées comme des humains de seconde classe. Femme noire qui faisait éclater les frontières de la ségrégation. Femme indépendante qui n’avait pas besoin d’un mari pour vivre. Femme bisexuelle qui se laissait porter là où ses désirs le voulaient bien. Elle est l’une des premières icônes noires !

			Baker avait la réputation de semer un joli chaos partout où elle passait. Ce n’est pas pour rien que l’écrivain Régis Debray a dit, en 2013, que la chanteuse et danseuse devrait faire son entrée au Panthéon français pour « mettre de la turbulence et du soleil dans cette crypte froide ». C’était sa façon de dire que la personnalité lumineuse de l’artiste allait faire du bien à cette institution consacrée aux idoles d’un autre temps. Quand elle a été intronisée en 2021, elle est devenue la sixième femme – et première femme noire – à accéder au Panthéon.

			Malgré son immense influence sur l’Hexagone, Joséphine est née aux États-Unis en 1906 de parents afro-américains et autochtones. En raison du racisme vécu au quotidien, elle a décidé de s’envoler pour la France et de quitter son deuxième mari avant de franchir la vingtaine. Oui, oui, vous avez bien lu : son deuxième mari… sur un grand total de cinq ! Son premier mariage a eu lieu quand elle avait seulement 13 ans.

			La plupart de ses unions étaient de courte durée, car elle ne s’obligeait pas à rester avec des hommes qui ne lui convenaient plus. Peu importe ce qu’en pensait le reste de la société ! Grâce à son talent et à sa force de caractère, elle a tracé son chemin à sa façon. Par ailleurs, elle a adopté douze enfants de nationalités différentes avec son quatrième mari, le chef d’orchestre Jo Bouillon. Selon elleux, leur famille démontrait au reste du monde que des personnes de plusieurs origines pouvaient très bien cohabiter. La chanteuse a également eu plusieurs amantes, dont la célèbre peintre mexicaine Frida Kahlo et l’écrivaine et actrice française Colette.

			Durant les années 1920, Joséphine Baker s’est fait un nom sur les grandes scènes de Paris. Les spectacles auxquels elle participait mettaient en scène des stéréotypes associés aux personnes noires, mais ils permettaient aussi à des artistes noir·e·s de régner sur scène : une rareté à l’époque.

			Mentionnons aussi que Joséphine allait à contresens de la morale. Grâce à son intelligence et à sa grâce, elle ajoutait une sensualité renversante aux numéros caricaturaux qu’on lui demandait d’interpréter. Elle reprenait le pouvoir au féminin ! Son succès sur scène lui a aussi permis de faire du cinéma et d’enregistrer plusieurs chansons (comme J’ai deux amours) qui ont été fredonnées à travers la planète.

			Ce n’est pas tout ! Durant la Seconde Guerre mondiale, elle a travaillé en tant qu’espionne pour la France ! Durant ses nombreux déplacements pour offrir des spectacles, elle recueillait des informations précieuses et elle transmettait des messages ou des microfilms à travers l’Europe.

			Joséphine a même été engagée par les Forces aériennes françaises libres grâce à son brevet de pilote ! En 1943, le général de Gaulle – celui qui a prononcé « Vive le Québec libre ! » – lui a remis une croix de Lorraine en or qu’elle a vendue ensuite pour en verser les profits à la Résistance. On comprend pourquoi un film sur sa vie a été tourné en vue d’une sortie en 2025 !

			Très engagée dans la lutte contre le racisme, Baker a été l’une des rares femmes à prononcer un discours aux côtés de Martin Luther King en 1963, lors de la célèbre marche de Washington pour l’émancipation des Noir·e·s. Vive Joséphine Baker libre !

			Joséphine allait à contresens de la morale.
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MEGAN RAPINOE

			La politicienne

			On peut parler de Megan Rapinoe comme de l’une des plus grandes joueuses de soccer de tous les temps. Comme de la tête aux cheveux colorés qui faisait ce qu’elle voulait sur le terrain. Ou comme de celle qui a eu un impact sur plusieurs enjeux raciaux, LGBTQ+ et l’égalité hommes-femmes. On peut également dire qu’elle est l’une des icônes queers les plus influentes du dernier siècle !

			Quand elle a pris sa retraite de la compétition à l’automne 2023, une vidéo remplie de témoignages (de ses proches, de ses anciennes coéquipières et de personnalités influentes) commençait par quelques mots de Billie Jean King qui parlait d’elle comme d’une légende et d’une leader.

			Rapinoe savait que ses prises de parole pouvaient résonner. Elle ne s’est donc pas défilée durant une entrevue à CBS quand la journaliste lui a demandé si elle assumait l’idée d’être une icône gaie. « Oui, je pense. J’adore être gaie ! Quand je vois à quel point l’équipe nationale et notre sport ont changé, et combien d’athlètes queers s’assument aujourd’hui en comparaison avec l’année de mon propre coming out, je trouve ça formidable d’être considérée comme une icône queer aux côtés des Elton John et Billie Jean King de ce monde. »

			Megan a fait son coming out en juillet 2012 et elle s’est longtemps sentie seule parmi les athlètes ouvertement LGBTQ+. « Étant l’une des rares porte-paroles dans le sport sur les questions LGBTQ+, je devais m’assurer de donner l’exemple et de dire les bonnes choses, que ce soit à propos du mariage gai ou sur des sujets délicats et nuancés comme l’inclusion des personnes trans dans le monde du sport. C’est un défi de continuer de s’éduquer sur ces sujets. Je ne parlais pas seulement en mon nom, mais au nom de plusieurs personnes. Je ne voulais pas rester silencieuse, mais plutôt utiliser ma voix pour parler haut et fort. Je crois que ça aide les personnes qui n’ont peut-être pas les habiletés pour le faire ou qui ne se sentent pas encore prêtes », a-t-elle expliqué avec le recul dans une entrevue accordée au Time en 2022.

			Ses performances l’ont sûrement aidée à se faire entendre. Membre de l’équipe américaine médaillée d’or aux Jeux olympiques de Londres en 2012, médaillée de bronze aux JO de Tokyo en 2021 et deux fois championne de la Coupe du monde en 2015 et 2019, Rapinoe a également été nommée joueuse de l’année par la FIFA en 2019.

			Ses nombreux exploits lui ont permis de s’exprimer sur plusieurs enjeux. En 2016, elle a été l’une des premières athlètes blanches à se montrer solidaire envers Colin Kaepernick, un footballeur afrodescendant qui s’agenouillait durant l’hymne national américain pour montrer son engagement contre le racisme et pour le mouvement Black Lives Matter. Très critiqué par des politicien·ne·s, des médias et des millions d’adeptes de football, le joueur a reçu le soutien de Rapinoe, qui s’est agenouillée à son tour lors de l’hymne national.

			À l’époque, le président Donald Trump avait considéré le geste comme insolent et affirmé que Megan « ne devrait jamais manquer de respect à son pays, à la Maison Blanche et à notre drapeau, surtout après tout ce qui a été fait pour elle et pour l’équipe américaine ». Quand on a demandé à Rapinoe si elle accepterait d’aller en équipe à la Maison Blanche en cas de victoire à la Coupe du monde de 2019, elle a dit qu’elle n’irait jamais ! Eh bien, elle a tenu parole.

			Aux côtés de plusieurs joueuses de l’équipe nationale, elle a poursuivi en justice la fédération américaine de soccer en 2019, en faisant valoir que les femmes étaient moins bien payées et qu’elles recevaient moins de soutien que les joueurs de l’équipe masculine. Et ce, même si l’équipe féminine avait des résultats de loin meilleurs sur la scène internationale ! Trois ans plus tard, les joueuses ont reçu 24 millions en compensation et la fédération a promis de payer équitablement les membres des deux équipes nationales.

			Avec raison, le magazine Time l’a nommée parmi les personnes ayant le plus d’influence à travers le monde en 2020. La joueuse affirme d’ailleurs que ses accomplissements hors du terrain la rendent beaucoup plus fière que tout ce qu’elle a réussi comme athlète… même si elle est l’une des meilleures de l’histoire !

			Rapinoe savait que ses prises de parole pouvaient résonner.

		


		
			 [image: Illustration de style vectorielle représentant un portrait de Laurent McCutcheon]

			



Laurent 
McCutcheon

			Le combattant québécois

			Connaissez-vous bien des gens qui ont lancé un projet communautaire imité partout sur la planète ? Moi, je pense tout de suite à Laurent McCutcheon, le créateur de la Journée internationale contre l’homophobie, la transphobie, la biphobie et les queerphobies, qui se tient le 17 mai chaque année. Cette initiative a été lancée par la Fondation Émergence en 2003, puis elle s’est répandue rapidement en Belgique et en France, avant de faire sa place dans des dizaines de pays.

			Pourquoi avoir choisi le 17 mai ? Afin que la planète se souvienne du 17 mai 1990, la journée où l’Organisation mondiale de la Santé a ENFIN retiré l’homosexualité de la liste des troubles mentaux. Chaque année, la Fondation Émergence organise une campagne de sensibilisation sur une thématique différente. Par exemple, en 2006, l’organisme a lancé un appel pour dépénaliser l’homosexualité à travers le monde. Le texte qui demandait la fin des lois anti-homosexue·le·s a été signé par plusieurs lauréats du prix Nobel comme Desmond Tutu et Elfriede Jelinek, ainsi que des artistes comme David Bowie, Elton John et Meryl Streep. En 2010, leur objectif était d’ouvrir le dialogue avec les personnes croyantes et les responsables des grandes religions pour les sensibiliser à l’homophobie et à la transphobie.

			Pour en revenir à McCutcheon, il n’a pas seulement changé le monde avec sa fabuleuse idée du 17 mai. Toute sa vie, il a contribué à faire avancer les mentalités. Il affichait publiquement son homosexualité dès les années 1970, alors que la société québécoise était encore influencée par les idées judéo-chrétiennes. Dit autrement : sa simple existence était politique. Le choix de ne pas se cacher était un risque et un combat de tous les jours. En plus de son travail en éducation et de sa carrière dans la fonction publique, il s’est investi dans le bénévolat et le militantisme. Il a participé aux premières marches LGBTQ+ à Montréal, malgré les risques d’être arrêté par la police, malgré les insultes et la violence.

			Pendant 31 ans, il a été président de Gai Écoute, qui a ensuite changé de nom pour devenir Interligne. L’objectif de l’organisation est d’aider et de renseigner les personnes intéressées par les questions entourant l’orientation sexuelle et la pluralité de genres. Interligne offre un service 24 heures sur 24 avec une ligne d’écoute, des échanges textos et des discussions par clavardage.

			Quand il était vice-président de la Table de concertation des lesbiennes et des gais du Québec, Laurent a aussi lancé, en 1998, une initiative pour reconnaître les conjoint·e·s de même sexe, afin que nous ayons les mêmes droits que les couples hétéros. Pour la première fois, plusieurs organisations de la société civile se sont jointes à nous. L’année suivante, la loi sur les unions de fait a été adoptée par l’Assemblée nationale du Québec.

			Étant donné que McCutcheon a vécu les décennies les plus dramatiques du VIH/sida, il a perdu des dizaines d’amis dans les années 1980 et 1990. Il a fourni beaucoup de temps et d’efforts pour lutter contre les préjugés entourant le VIH. À l’époque, il n’était pas rare d’entendre des gens dire que les personnes qui contractaient le VIH le méritaient, que leurs pratiques sexuelles étaient immorales, que Dieu les punissait, qu’elles pouvaient transmettre le virus par simple contact et plusieurs autres faussetés absolument scandaleuses.

			Laurent était souvent invité dans les médias pour démystifier les réalités LGBTQ+. Chaque fois, il prenait un ton calme et respectueux pour éduquer les gens, pour favoriser la discussion et pour ouvrir les esprits, sans confrontation. En 2004, l’émission Enjeux de Radio-Canada l’a classé parmi les 10 personnalités gaies les plus influentes au Canada. Dix ans plus tard, la Fondation Émergence a décidé que le Prix de lutte contre l’homophobie porterait son nom.

			Sa simple existence était politique. Le choix de ne pas se cacher était un risque et un combat de tous les jours.
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Joel Simkhai

			Géolocaliser le diablotin

			En lançant Grindr, en 2009, il a complètement transformé les rencontres queers ! Au départ, l’entrepreneur voulait créer une application sur les téléphones intelligents qui permettrait à des gens ayant des intérêts similaires de se rencontrer dans leur secteur, grâce à la géolocalisation. Eh oui, le système permettant de savoir si les usagers se trouvent à 55 mètres ou à 3 kilomètres.

			Rapidement, le projet s’est transformé en application permettant aux homosexuels de faire connaissance en vue d’une aventure sexuelle, d’une discussion ou d’un rendez-vous dans le but d’évaluer un potentiel amoureux ou autre chose. Simkhai a d’ailleurs été surnommé « le parrain des hookups gais » par The Information, parce que Grindr sert surtout à trouver du sexe.

			Peu importe l’objectif des utilisateurs, Grindr a modifié la façon de draguer, tout comme l’ont fait Tinder, Hinge, Plenty of Fish, Hornet, Scruff, Bumble et tant d’autres applications de rencontres. Depuis l’apparition de ces applis, et auparavant des sites de dating, il n’est plus nécessaire d’aller dans un bar ou dans un club pour rencontrer de nouvelles personnes avec qui finir la soirée – ou sa vie. On peut échanger dans le confort de son domicile et faire des rencontres comme bon nous semble, sans avoir à gérer la musique trop forte, les excès d’alcool ou les espaces trop petits.

			Grindr est populaire dans les métropoles, mais l’application est aussi très utilisée au sein des petites communautés et des régions loin des grands centres urbains. Dans ces endroits, la vie queer vient souvent avec une grande marginalité, une méfiance envers le reste de la population et l’impression d’être seul·e au monde. Grâce à Grindr, plusieurs queers peuvent briser leur isolement et se retrouver entre eux pour draguer ou socialiser.

			Malheureusement, sur les applications de rencontres, certaines personnes mentent sur leur identité ou font preuve de comportements discriminatoires. Plusieurs usagers expriment des paroles racistes, grossophobes, sexistes, transphobes, sérophobes, etc. Pour se justifier, ils prétendent exprimer leurs préférences et ils ajoutent qu’on ne peut pas critiquer leurs goûts.

			En réalité, cette perception est très premier degré et dénuée d’empathie. Au lieu de simplement éviter les profils qui ne correspondent pas à leurs intérêts, ces usagers prennent le temps d’écrire – souvent en lettres majuscules – « No Fat, No Fem, No Black, No Arabs, No Asians, Masc for Masc » pour exprimer ouvertement ce qui les repousse. Ils écrivent souvent des mots empreints de préjugés ou d’insultes.

			En 2016, j’avais invité Simkhai à réagir à ce sujet dans une entrevue publiée dans le magazine Fugues. « On a tous nos préférences et c’est très correct, avait-il dit. Le but de Grindr est d’aider à trouver ce que tu cherches et à rendre le tout plus efficace. Si un gars est intéressé par des Israéliens comme moi, ça va être difficile pour lui de poser la question dans la vraie vie et de trouver. Mais avec Grindr, c’est plus simple. Par contre, tout est une question de ton. On pourrait tous dire qu’on préfère ceci au lieu d’affirmer qu’on déteste cela. » Quand je l’écoutais, j’avais l’impression qu’il se déresponsabilisait complètement du mal qui se produisait sur Grindr.

			Lors de notre conversation, j’avais aussi discuté d’un autre élément peu enviable. Dans une étude publiée dans le journal médical Sexually Transmitted Infections, des épidémiologistes avaient démontré que certaines maladies transmises sexuellement étaient plus présentes chez les utilisateur·rice·s d’applications de rencontres géolocalisées que chez celleux qui rencontraient d’abord en personne ou via des sites de rencontres. Selon leurs chiffres, la gonorrhée et la chlamydia étaient respectivement 25 % et 37 % plus présentes parmi les usager·ère·s des applications comme Grindr que chez ceux se rencontrant dans les bars, sur la rue, dans un party de sexe, au gym, au sauna ou sur Internet. Ces résultats avaient été obtenus à la suite d’une étude menée à Los Angeles entre 2011 et 2013 auprès de 7184 hommes gais, bisexuels et ayant des relations avec des hommes.

			Lorsque j’avais tenté d’aborder le sujet délicat avec le PDG de Grindr, les membres de son équipe – qui écoutaient en retrait – ont tenté de mettre fin à l’entrevue. Iels avaient déclaré que tout avait déjà été dit sur le sujet, avec un ton défensif et agressif.

			Dans une entrevue donnée à Time Out Hong Kong, Simkhai a refusé toute responsabilité à propos de l’utilisation de sa création. « Grâce à Grindr, on peut rencontrer quelqu’un et beaucoup de choses différentes peuvent se produire. Toutes sortes d’expériences. Et je suis très à l’aise avec cela », avait-il alors expliqué.

			Bref, Simkhai peut se vanter des statistiques de Grindr, qui avait 13,5 millions d’usagers actifs en 2023, mais permettez-moi de douter de ses intentions quand, en 2022, il a lancé une nouvelle application, MOTTO, en disant vouloir corriger plusieurs éléments négatifs de Grindr, alors qu’il ne semblait jamais concerné par ces questions auparavant. « Chez Grindr, nous avions une approche de laisser-faire afin que la communauté d’usagers se gère par elle-même, mais cela a créé beaucoup de comportements négatifs, parce que les gens pouvaient s’exprimer sans aucune retenue, avait-il dit au média Queerty. Je ne peux plus régler ces problèmes chez Grindr, mais MOTTO a été créé à la base avec ces connaissances et un engagement pour les enrayer. »

			D’autres applications controversées… 
imaginées par des queers

			Est-ce que Facebook, ça vous dit quelque chose ? On parle presque toujours de son fondateur Mark Zuckerberg, mais l’application a été cocréée en 2004 avec quatre autres étudiants de l’Université Harvard, dont Chris Hughes, son coloc, qui agissait comme porte-parole pour la jeune pousse à l’époque.

			Le compte Facebook de Hughes a été le cinquième de l’histoire à voir le jour. Il a obtenu 1 % des actions de cette entreprise qui a transformé à jamais la façon de socialiser, de retrouver de vieux amis, d’exprimer ses opinions, de vendre des objets usagés, d’organiser des événements, de mettre sur pied des campagnes de financement, de libérer la parole du mouvement #MeToo qui n’était pas accueillie par les autorités judiciaires et, pour les personnalités connues, de rejoindre leurs fans sans dépendre des médias traditionnels.

			En contrepartie, l’énorme popularité de Facebook a poussé les entreprises à investir massivement en publicité sur la plateforme et à délaisser les magazines, les journaux, les réseaux de télévision et les chaînes de radio, ce qui met en péril l’information de qualité. Facebook et de nombreux autres réseaux sociaux comme X (anciennement nommé Twitter) ont aussi contribué à propager la désinformation et les fausses rumeurs, à influencer le résultat d’élections démocratiques dans plusieurs pays et à pousser des usager·ère·s à commettre divers crimes, dont des meurtres, après avoir été motivé·e·s par de fausses informations lues sur Facebook.

			Chris Hughes n’a pas suivi Zuckerberg et ses acolytes en Californie pour le développement de Facebook, car il préférait terminer ses études universitaires. Il a quitté Facebook en 2007 et il a vendu ses actions cinq ans plus tard pour une valeur de 600 millions de dollars. En 2008, il a coordonné le site Web et le profil Facebook de Barack Obama durant sa campagne pour la présidence des États-Unis. Il a également créé Jumo, une plateforme qui mettait en relation les associations d’aide humanitaire et les volontaires. Il a aussi racheté le journal The New Republic en 2010. En 2018, il a publié un livre sur les inégalités et l’économie américaine, Fair Shot: Rethinking Inequality and How We Earn. L’année suivante, il a fait une sortie éclatante contre Facebook en demandant au gouvernement des États-Unis de diminuer l’énorme pouvoir de l’entreprise.

			On ne peut évidemment pas passer sous silence l’influence de Sam Altman sur le monde. En 2015, il a cofondé l’entreprise OpenAI, à qui l’on doit entre autres ChatGPT. Créateur de nombreuses applications et investisseur dans plusieurs entreprises comme Airbnb, Dropbox et Reddit, il se passionne pour l’intelligence artificielle et l’apprentissage automatique. Altman est persuadé que l’IA permettra des avancées importantes en santé, en éducation, dans la lutte aux changements climatiques et plusieurs autres domaines. En 2023, il a été nommé parmi les 100 personnes les plus influentes sur la planète par le magazine Time. En parallèle, l’application ChatGPT a pris de l’expansion à travers le monde avec sa capacité à tenir des conversations, à écrire, à traduire des textes, à répondre aux questions des usager·ère·s, etc. Les adeptes de l’intelligence artificielle et ses détracteur·rice·s observent les avancées de l’IA en retenant leur souffle, tant le futur de la planète pourrait basculer.

			Choix éditorial

			Pourquoi parler des fondateurs de Grindr et de OpenAI, ainsi que d’un des cofondateurs de Facebook, alors que leurs créations ont eu des effets pas toujours reluisants ? Parce que, même si le livre tient à mettre en lumière un maximum d’exemples positifs et de modèles à suivre, il est important de nommer les aspects moins roses de l’histoire et de parler des apports négatifs de certaines personnes queers qui ont bouleversé le monde.

		


		
			 [image: Illustration de style vectorielle représentant un portrait de LADY GAGA]

			



LADY GAGA

			La mère des petits monstres

			Je pourrais écrire un livre en entier sur l’influence de Gaga sur la planète ! Par où commencer ? Par les paroles de ses chansons qui transforment la vie des personnes marginales ? Ses engagements philanthropiques ? Ou les expériences personnelles qu’elle partage pour sensibiliser le monde entier à des causes immensément importantes ?

			Prenons un instant pour identifier certains moments marquants de sa carrière. En 2008, Lady Gaga est apparue dans le paysage artistique avec son premier album, The Fame, et ses tenues excentriques. Un an plus tard, elle a lancé le mémorable album The Fame Monster, suivi d’une tournée de 18 mois qui fait partie des spectacles les plus lucratifs de l’histoire. En 2010, elle est devenue même la première personne à atteindre un milliard de vues sur YouTube.

			En 2016, elle a marqué la planète en devenant la première artiste à performer au Super Bowl, à la cérémonie des Oscars et à la soirée des Grammy Awards la même année. Trois ans plus tard, elle a remporté un Oscar pour la Meilleure chanson originale avec le film A Star Is Born, qui lui a également valu une nomination comme Meilleure actrice. En 2021, elle a interprété l’hymne national américain durant l’investiture du président Joe Biden, en plus de participer à la cérémonie d’ouverture des Jeux olympiques de Paris en 2024.

			Cela fait plus de quinze ans qu’elle développe sa renommée et sa relation avec ses fans, qu’elle appelle ses « little monsters » (petits monstres). Si c’était déjà l’amour fou entre elleux et Gaga dès le début de sa carrière, sa popularité a explosé quand elle lancé son album Born This Way et la chanson du même nom : un texte qui encourage tout le monde à aimer chaque partie de sa personne, peu importe ses origines, son genre ou son orientation sexuelle. La chanson est carrément devenue un hymne des communautés queers !

			No matter gay, straight, or bi
Lesbian, transgender life
I’m on the right track, baby
I was born to survive

			Lady Gaga pourrait se « contenter » d’offrir des chansons qui poussent les personnes marginalisées à s’aimer et à se faire confiance, mais elle fait mille fois plus ! Peu après son apparition dans l’œil du public, elle s’est associée à Joe Biden, alors vice-président des États-Unis, pour lutter contre le harcèlement et les agressions sexuelles en participant à la campagne It’s On Us. La chanteuse a d’ailleurs chanté aux Oscars en 2016 aux côtés de survivantes d’abus sexuels. Cette version de la chanson Til It Happens to You était absolument bouleversante ! En entrevue, Gaga a révélé avoir elle-même subi de tels abus dans sa vie.

			En 2012, elle a lancé la fondation Born This Way, afin d’offrir des ressources aux jeunes qui sont aux prises avec des enjeux de santé mentale. Elle utilise régulièrement ses plateformes pour transmettre un message de tolérance et de compréhension envers les personnes souffrant de dépression, d’anxiété, de bipolarité ou de schizophrénie. Il faut dire qu’elle mène elle-même un combat contre la dépression et un syndrome post-traumatique. Elle s’est d’ailleurs alliée à l’OMS (Organisation mondiale de la Santé) pour sensibiliser les gens.

			Ce n’est pas tout. La chanteuse a mis plusieurs objets personnels aux enchères pour amasser des fonds servant à la recherche de traitements de la maladie d’Alzheimer. Très impliquée dans la lutte contre le VIH, elle a collaboré avec la marque MAC Cosmetics pour créer un rouge à lèvres dont les profits ont été versés à la fondation de l’entreprise pour les personnes vivant avec le VIH. Elle a chanté à une soirée de levée de fonds pour la Elton John AIDS Fondation. Et elle a fait la promotion de condoms de marque Proper Attire.

			À plusieurs reprises, Lady Gaga est venue en aide aux victimes de catastrophes naturelles (séisme au Japon en 2011, ouragan Sandy en 2012, sécheresse en Californie en 2014, tremblement de terre au Népal en 2015, inondations en Louisiane en 2017, multiples passages d’ouragans dans les Caraïbes) : elle a fait des dons en argent très élevés et elle a participé à des ventes aux enchères ou à des campagnes de financement.

			Gaga s’implique aussi dans une trentaine d’autres causes. Parmi elles : les droits LGBTQ+. Véritable icône queer, elle-même bisexuelle, elle s’exprime en faveur de l’homoparentalité et du mariage homosexuel. Elle encourage la population à soutenir la fin de la loi Don’t ask, don’t tell (qui pousse les soldats américains queers à cacher leur orientation sexuelle pour ne pas avoir de représailles) et elle s’oppose à l’exclusion des personnes trans de l’armée. Elle s’investit pour combattre l’homophobie et l’intimidation dans les écoles. Elle va même jusqu’à perdre de gros contrats pour soutenir les personnes queers. Par exemple, elle a annulé une entente avec la chaîne américaine Target, après avoir appris que l’entreprise soutenait publiquement des groupes anti-droits LGBTQ+. Elle est un modèle de conviction, de loyauté et d’engagement.

			Des voix qui résonnent

			Parmi les autres chanteuses queers qui ont marqué le monde (Billie Holiday, Sia, Janelle Monáe, Melissa Etheridge, Miley Cyrus, Tracy Chapman, K.D. Lang, Fergie, Brandi Carlile, Billie Eilish, Chappell Roan, Aya Nakamura, etc.), on ne peut passer sous silence Madonna, qui a révolutionné la pop et transmis de puissants messages dans ses chansons et ses prises de parole publiques : le pouvoir des femmes, la fin du patriarcat, la fin de la toute-puissance de la religion catholique, la libération des corps et bien plus encore.

			Elle est un modèle de conviction, de loyauté et d’engagement.
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ALAN 
L. HART

			Le docteur trans 
qui dépistait la tuberculose

			Imaginez un peu si on avait dit aux milliers de personnes atteintes de la tuberculose que leur maladie avait été détectée à temps et que leur vie avait été sauvée grâce à Alan L. Hart, un médecin trans ! Plusieurs d’entre elles se seraient probablement étouffées en essayant d’avaler l’idée qu’une personne dont elles condamnent l’identité est responsable de leur survie ! C’est quand même (tristement) ironique, quand on sait que de nombreuses personnes trans se font elles-mêmes assassiner chaque année…

			Hart a sauvé des milliers, voire des millions de personnes, grâce à sa découverte : l’usage des rayons X permettant de dépister la tuberculose, une maladie qui a ravagé le monde pendant trop longtemps.

			Les individu·e·s atteint·e·s de tuberculose ont retrouvé un peu d’espoir grâce à un être né dans un corps de fille en 1890 au Kansas, aux États-Unis. À la fin du 19e siècle, une époque où les notions d’identités de genre étaient encore plus incomprises qu’aujourd’hui, cette jeune personne allait aider son grand-père à travailler dans les champs en s’habillant comme lui, plutôt que d’aider sa mère dans les tâches ménagères.

			Bien entendu, Alan Hart faisait plus que porter des pantalons pour exprimer son identité. Il se présentait comme un garçon devant ses proches et ceux-ci l’acceptaient pleinement. Pour l’époque, c’est absolument stupéfiant ! Malheureusement pour lui, il devait s’habiller et se définir comme une fille durant ses années d’école, afin d’éviter les insultes et les violences de ses camarades de classe.

			Hart a réussi avec brio ses études en médecine à l’Université de l’Oregon. Toutefois, en raison des enjeux administratifs de ces années-là, son nom de femme a été imprimé sur son diplôme. Et comme aucun document officiel de son école ne prouvait qu’il y avait fait ses études, il a dû pratiquer la médecine en tant que femme…

			Malgré la douleur qu’il a probablement ressentie dans ce contexte, Alan a persisté. À force de discuter avec des psychiatres et des chirurgiens, il a réussi à leur faire comprendre sa situation et à les convaincre de soutenir son processus. En plus de changer de nom légalement, il a subi une hystérectomie, c’est-à-dire le retrait de son utérus. Aux États-Unis, il est devenu le premier cas documenté de personne à faire une transition de genre vers une identité masculine.

			Une fois libre d’être pleinement un homme, Alan Hart a pu concentrer son énergie sur la médecine et la recherche. Son champ d’intérêt ? La tuberculose, qui était la cause numéro un de mortalité en Amérique du Nord. Spécialisé en radiologie, il a constaté qu’on pouvait utiliser les rayons X pour détecter les premiers signes de la maladie, avant que la situation s’envenime et qu’elle devienne presque impossible à traiter.

			Puis, il a mis sur pied des cliniques mobiles qui se déplaçaient à travers l’Idaho, afin de prévenir les stades graves de la tuberculose chez les gens qui ignoraient être malades. Comme son cerveau semblait fonctionner à une vitesse foudroyante, il a aussi trouvé le temps et l’inspiration pour écrire plusieurs romans et de nombreuses nouvelles de fiction. Sans lui, le monde tel qu’on le connaît aujourd’hui ne serait pas le même.

			Il devait s’habiller et se définir comme une fille durant ses années d’école, afin d’éviter les insultes et les violences de ses camarades de classe.
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Eric Radford

			Composer sa propre vie

			Le prochain morceau du livre est spécial à mes yeux. Le patineur artistique canadien Eric Radford n’a pas seulement changé le monde olympique. Il est aussi devenu… mon ami.

			C’est d’abord en tant que journaliste que je l’ai rencontré à l’hiver 2018, dans un café de Montréal, quelques jours après son retour des Jeux de PyeongChang, en Corée du Sud. Il venait d’accomplir ce qu’aucun·e athlète n’avait accompli avant lui : gagner une médaille d’or aux Jeux olympiques d’hiver en étant ouvertement gai (Matthew Mitcham avait réalisé le même exploit, mais lors des JO d’été, dix ans plus tôt).

			Aux côtés de sa partenaire de longue date, Meagan Duhamel, il a permis au Canada de gagner l’épreuve de groupe avec le duo en danse formé par Tessa Virtue et Scott Moir, le patineur Patrick Chan et les patineuses Gabrielle Daleman et Kaetlyn Osmond. Lors de l’épreuve en couple, le tandem Radford-Duhamel a également gagné une médaille de bronze, quatre ans après avoir remporté l’argent aux Jeux de Sotchi, en Russie.

			Si plusieurs athlètes rêvent de « seulement » participer aux JO, Eric peut affirmer qu’il possède une médaille de chaque couleur et qu’il a changé le cours de l’histoire. Je n’exagère pas ! Lorsqu’il a atteint le sommet du monde, il l’a fait sans cacher son orientation sexuelle. Quelques années plus tôt, en décembre 2014, il avait fait son coming out dans le magazine Outsports. Évidemment, il n’est pas le seul patineur artistique homosexuel de l’histoire, mais il a été le premier à nommer le fait publiquement, alors qu’il était au sommet de sa carrière, plutôt que d’attendre la retraite pour en parler. C’est loin d’être anodin !

			Dans un témoignage publié sur Sportsnet, Radford a mentionné qu’il s’était mis à la place des jeunes qui ont peur de suivre leurs rêves et qui pourraient se reconnaître en lui : une personne différente qui atteint l’excellence. Ayant grandi à Balmertown, un village de l’Ontario fou de hockey, il était le seul garçon à pratiquer le patinage artistique. Malheureusement, il a été victime d’intimidation parce qu’il avait choisi un sport moins pratiqué par les garçons.

			Eric a donc pris la décision d’utiliser sa voix, en sachant qu’il pourrait perdre des opportunités ; en prenant le risque que des commanditaires l’abandonnent ou que les juges le perçoivent différemment en compétition. « Les gens peuvent être impitoyables et construire une opinion sur qui on est en tant que personne, simplement en se basant sur un article. J’avais peur que les choses ne se passent pas aussi bien que je l’espérais », écrivait-il sur Sportsnet.

			La suite de l’histoire est digne d’un conte de fées. Quelques semaines après son coming out, des fans ont fait flotter le drapeau arc-en-ciel durant le programme libre en Espagne. Les deux années suivantes, Radford et Duhamel ont gagné les Championnats du monde. En 2018, iels ont remporté l’or olympique pour la première fois.

			Eric est aussi un musicien de talent. En 2014, il est devenu le premier patineur de l’histoire à offrir une performance sur sa propre composition, lorsque Duhamel et lui ont patiné sur sa pièce Tribute aux JO de Sotchi. Il a également composé une musique sur laquelle le triple champion du monde Patrick Chan a patiné.

			Trois ans après notre première entrevue, nous nous sommes retrouvés pour parler de son retour à la compétition avec la patineuse Vanessa James. À 36 ans, alors que la majorité des patineur·se·s d’élite sont à la retraite, Eric Radford a renoué avec l’exigence des entraînements de haut niveau en apprivoisant une toute nouvelle partenaire. Le duo a même gagné le bronze aux Championnats du monde en 2022, avant de prendre officiellement sa retraite de la compétition.

			Peu après, Eric et moi avons mis de côté nos rôles d’athlète et de journaliste. Ses accomplissements n’ont rien à voir avec notre amitié, mais je suis très fier de compter comme ami un homme qui a changé le monde.

			D’autres patineur·se·s queers d’exception

			Il existe des dizaines d’autres queers en patinage artistique. Le Canadien Brian Orser, double médaillé d’argent olympique, a attendu la retraite pour parler de son homosexualité. Par la suite, il a continué de transformer sa discipline en devenant l’entraîneur des champion·ne·s olympiques Yuna Kim et Yuzuru Hanyu, et du champion du monde Javier Fernández.

			Je ne peux m’empêcher de penser au flamboyant Johnny Weir, qui avait été victime d’homophobie en direct à la télévision québécoise pendant les JO de Vancouver en 2010. Après avoir découvert le costume coloré de Weir, l’animateur Claude Mailhot avait dit sur les ondes de RDS qu’il aimerait que le patineur passe des tests de féminité, comme la coureuse sud-africaine Caster Semenya. Il avait ensuite affirmé qu’il était conscient qu’il s’éloignait de la rectitude politique, mais l’analyste Alain Goldberg en avait rajouté : « Pas du tout, c’est ce que tout le monde pense. On le dit à voix basse. Maintenant, on le dit un peu à voix haute. » À l’époque, je hurlais de colère devant mon téléviseur ! Peu après, les deux hommes ont présenté leurs excuses en ondes, mais cela n’a pas empêché le Conseil de presse du Québec de les blâmer sévèrement pour avoir tenu des propos discriminatoires, avoir fait preuve de mépris et avoir porté atteinte à la dignité de Weir.

			Quand il est question de patinage artistique et de queerness, je pense aussi à Kaitlyn Weaver, la patineuse américano-canadienne, triple médaillée aux Championnats du monde en danse avec son partenaire Andrew Poje, qui a affirmé ceci en 2021 : « Je ne veux jamais plus prétendre », en expliquant qu’elle n’avait pas parlé publiquement de son orientation sexuelle durant ses années de compétition, de peur que cela affecte négativement ses pointages. Elle est la première patineuse olympique à faire son coming out.

			Je pourrais aussi parler de Rudy Galindo, de Lewis Gibson, d’Adam Rippon, de Brian Boitano ou de Jeffrey Buttle, mais j’ai envie de conclure ce volet en tournant les projecteurs vers Guillaume Cizeron. Quelques mois avant de remporter l’or en danse avec sa partenaire Gabriella Papadakis aux JO de Pékin en 2022, le patineur français avait publié Ma plus belle victoire, une biographie dans laquelle il expose les violences physiques, verbales et psychologiques qu’il a vécues en raison de son sport, de son côté féminin affirmé et de son orientation sexuelle.

			Son livre a eu l’effet d’une bombe dans son pays natal. Même si ses mots ont ouvert bien des esprits, il a été victime de propos dégradants : des journalistes russes ont affirmé qu’ils ne savaient pas qui était l’homme et qui était la femme dans le couple sportif qu’il formait avec Papadakis. Peu après, Cizeron a répliqué de la plus belle des façons : en assumant pleinement qui il est, en révolutionnant la danse sur patins et en écrasant la compétition aux JO.

			Il n’est pas le seul patineur artistique homosexuel de l’histoire, mais il a été le premier à nommer le fait publiquement.
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JAMES BALDWIN

			S’affranchir pour mieux dire

			Des dizaines d’écrivain·e·s queers ont révolutionné nos façons de dire le monde, de le comprendre et de l’espérer. Parmi ces plumes engagées, on retrouve celle du plus français des Américains, James Baldwin. Des années après sa mort, il influence encore les militant·e·s qui se battent pour la reconnaissance des droits LGBTQ+ et des droits civiques.

			Né en 1924 dans le quartier Harlem à New York, James Baldwin a grandi dans un milieu très influencé par la religion. Il a délaissé l’Église quand il a pris conscience de son homosexualité durant les années d’après-guerre.

			Même si les éditeurs de livres ne voulaient pas publier ses premiers manuscrits, ses mots ont commencé à rejoindre la population lorsque ses chroniques ont été publiées dans Partisan Review, The Nation et The New Leader. Son travail était à ce point remarqué qu’il a obtenu une bourse Rosenwald à 24 ans.

			L’argent lui a permis de quitter les États-Unis pour aller à Londres et à Paris. Par-dessus tout, ce nouvel élan lui a donné l’occasion de s’éloigner de son beau-père avec qui il entretenait une relation orageuse. Et de quitter son pays natal gangrené par le racisme.

			L’année de son départ pour l’Europe, Baldwin était allé dans un restaurant réservé aux personnes blanches. Dès son arrivée, la serveuse l’a avisé qu’il ne serait pas servi et il a jeté un verre d’eau dans sa direction avec assez de force pour briser le miroir derrière elle. Épuisé par la discrimination, il s’est établi en France pour vivre plus librement sa vie d’homme afro-américain.

			En 1956, il a publié son roman le plus connu, La chambre de Giovanni, dans lequel il explore les hauts et les bas d’un Américain noir et gai en exil. Ironiquement, son éditeur l’avait encouragé à ne jamais publier son livre pour ne pas nuire à sa carrière, car il croyait que ses histoires d’homo allaient creuser un canyon entre lui et son public noir. Un peu plus de six décennies plus tard, le livre est toujours classé parmi les 100 romans les plus influents selon la BBC.

			James Baldwin était un avant-gardiste qui a vu son talent reconnu de son vivant. Pourtant, plus les années passent, plus ses réflexions sur les identités noires et queers rejoignent de nouveaux·elles lecteur·rice·s qui célèbrent sa pensée et son habileté pour écrire.

			Le média Insider a déclaré qu’il était l’un des écrivains les plus influents de l’histoire. De son côté, l’auteur Michael Ondaatje a dit que si le peintre Van Gogh était le saint patron des artistes du 19e siècle, James Baldwin était assurément celui du 20e siècle. Rien de moins !

			Écrire queer

			Il n’est pas rare de tomber sur des écrivain·e·s queers qui ont marqué la littérature. Plusieurs d’entre elleux ont même contribué à changer le monde de plusieurs façons.

			Marguerite Yourcenar était une femme de plusieurs combats ! En plus de militer contre la guerre, les injustices raciales et sociales, elle a mis ses mots au profit de l’écologie… avant que le mot ne soit utilisé couramment. En 1982, la Fondation Marguerite Yourcenar a été lancée pour protéger la faune et la flore sauvage. L’organisation a même participé à la création d’une réserve naturelle près du château familial de sa jeunesse au mont Noir. L’autrice des Mémoires d’Hadrien s’offrait également une grande liberté dans sa vie amoureuse. Elle a entretenu une relation avec une femme et une autre avec homme de trente ans son cadet. Des années après sa mort, deux Québécoises ont écrit un opéra sur la vie de Yourcenar : Marie-Claire Blais et Hélène Dorion.

			En 1966, Blais est devenue la première Québécoise à remporter le prestigieux prix littéraire Médicis avec Une saison dans la vie d’Emmanuel, qui fut ensuite étudié dans les écoles secondaires, les cégeps et les universités de la Belle Province par des dizaines de milliers d’étudiants. Romancière, poète, dramaturge, librettiste et scénariste, Marie-Claire Blais a signé quantité de textes qui mettent en lumière des personnes de la marginalité sexuelle, de genre, culturelle, sociale ou économique. L’autrice est d’ailleurs l’une des inspirations de Kev Lambert, qui a remporté à son tour le Médicis pour le roman Que notre joie demeure, à l’automne 2023.

			Un talent pour exprimer un infini de nuances émotives et une force pour défendre ses convictions : voilà une façon de décrire le travail de l’écrivaine américaine Audre Lorde. Féministe militante, femme afroqueer inspirante et activiste des droits sociaux, elle a lancé plusieurs projets pour contrecarrer les injustices. Pensons d’abord à la première maison d’édition américaine dédiée aux mots des femmes de couleur (Kitchen Table: Women of Color Press) lancée en 1980. Puis, à une organisation venant en aide aux femmes qui ont survécu aux abus sexuels (Women’s Coalition of St. Croix). Lorde a aussi contribué à la création du groupe Sisterhood in Support of Women in South Africa, qui offre du soutien aux femmes noires affectées par les effets de l’apartheid. La liste de ses contributions au monde est longue !

			Ce n’est pas parce qu’elle est née au 19e siècle (une époque ultraconservatrice) que Gertrude Stein n’est pas une icône lesbienne ! Malgré ce qu’en disait la société, l’écrivaine américaine a partagé sa vie avec son amoureuse Alice B. Toklas pendant quatre décennies : d’abord dans la discrétion, avant de se révéler au reste du monde dans les années 1920. Les deux femmes s’étaient rencontrées dans un salon où elles échangeaient des idées sur Picasso et Matisse. L’information n’est pas anodine quand on sait que Stein a contribué à une plus grande diffusion du courant artistique qu’est le cubisme. On considère que l’écrivaine féministe a aussi participé au développement de l’art moderne et de la littérature.

			Le talent avant les préjugés ! C’est peut-être ce qu’ont pensé les gens qui ont suivi la carrière d’Oscar Wilde après son arrestation pour le « crime » de l’homosexualité. Malgré ce drame, l’auteur irlandais a continué d’être perçu comme l’un des plus grands écrivains du monde. Et pour cause ! C’est à lui qu’on doit des livres mémorables comme The Picture of Dorian Gray et The Importance of Being Earnest. Alors qu’il était marié et père de deux enfants, Wilde a été renversé par sa rencontre avec lord Alfred Douglas, de dix-neuf ans son cadet, mais d’âge majeur. Quand le père de Douglas a découvert les amours homosexuelles de son fils, il a tout fait pour que Wilde soit arrêté pour « grossière indécence », une autre façon de dire « parce qu’il était gai » à l’époque. L’homosexualité de Wilde lui a valu deux ans de prison. Mais son œuvre a continué d’être célébrée !

			Parmi les autres écrivain·e·s queers qui ont marqué l’histoire, on note bien sûr Virginia Woolf, Tennessee Williams, Emily Dickinson, Jean Cocteau, Honoré de Balzac, Anaïs Nin, Armistead Maupin et Arthur Rimbaud, ainsi que Michel Tremblay et Michel Marc Bouchard (dont je parlerai davantage plus loin).
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Jóhanna Sigurðardóttir

			Vive l’Islande !

			L’Islande est le premier pays à avoir élu une personne LGBTQ+ à la tête de son gouvernement, lorsque Jóhanna Sigurðardóttir est devenue première ministre en 2009. Êtes-vous vraiment surpris·e·s ?

			Pour ma part, je le suis à moitié. D’abord, parce que l’Islande fait partie des nations les plus ouvertes à la diversité sexuelle depuis longtemps : le pays a quand même dépénalisé l’homosexualité en 1940 ! En plus, la nation est l’un des cinq pays où le niveau de bonheur est le plus élevé selon l’ONU : peut-être une preuve que moins il y a de fermeture et d’intolérance, plus les gens se sentent bien. Par-dessus le marché, le pays insulaire a fait ce que des dizaines d’autres n’ont jamais fait dans leur histoire : donner le pouvoir aux femmes.

			Et pas n’importe quelle femme ! Diplômée en commerce, Jóhanna a travaillé comme hôtesse de l’air pour la compagnie Icelandair entre 1962 et 1971. Durant cette période, elle a fait ses premiers pas dans la sphère politique en devenant une figure importante du syndicat. Un an après avoir quitté cet emploi, elle a donné naissance au premier des deux enfants qu’elle a eus avec son mari de l’époque.

			En 1978, Sigurðardóttir a obtenu la faveur de l’électorat en devenant députée au parlement islandais. Surfant sur sa popularité élection après élection, elle a travaillé comme ministre des Affaires sociales et de la Sécurité sociale pendant des années. Le président de son parti s’amusait même à la surnommer « sainte Jóhanna », car elle s’impliquait d’arrache-pied pour aider les démunis.

			Sa vie personnelle a pris un tournant en 2002, quand elle s’est liée dans une union civile à la femme avec qui elle partageait sa vie, l’écrivaine et journaliste Jónína Leósdóttir. Sept ans plus tard, son quotidien s’est à nouveau transformé quand le premier ministre Geir Haarde a démissionné. En pleine crise économique, elle est devenue la première cheffe de gouvernement du monde ouvertement lesbienne. En 2009, le magazine Forbes l’a classée parmi les 100 femmes les plus puissantes sur la planète.

			Jóhanna Sigurðardóttir a tenté d’utiliser son pouvoir pour transformer la société. Par exemple, en 2010, son gouvernement a posé plusieurs gestes en affirmant vouloir le bien des femmes : bannir les bars de danseuses nues, empêcher de payer pour des services impliquant la nudité dans certains restaurants et toute activité profitant de la nudité de ses employé·e·s.

			La première ministre avait alors déclaré ceci au Guardian : « Les pays nordiques font preuve de leadership afin de favoriser l’égalité entre les hommes et les femmes, en reconnaissant que les femmes sont des citoyennes à part entière et non des objets à vendre. » La chroniqueuse Julie Bindel avait écrit dans le même journal que l’Islande devenait alors le pays le plus féministe sur la planète !

			Le 27 juin 2010, le mariage homosexuel est devenu légal en Islande. Le lendemain, la première ministre, alors âgée de 67 ans, s’est mariée avec sa compagne de longue date, lors d’une cérémonie que le Paris Match a décrit comme un « mariage au sommet ».

			Après avoir changé le monde en montrant aux personnes queers qu’elles pouvaient aspirer aux plus hauts postes de pouvoir, Jóhanna Sigurðardóttir a choisi de se retirer de la politique.

			Les queers à la tête des nations

			En 2017, l’Irlande a suivi la direction islandaise en élisant Leo Varadkar à sa tête. Le politicien avait fait son coming out en 2015, alors que la nation était en plein débat référendaire sur la légalisation du mariage gai. Il fait également partie d’une minorité culturelle, car son père est d’origine indienne.

			Même s’il a souvent affirmé ne pas se définir par son héritage culturel ni par son orientation sexuelle, il était conscient des injustices visant les personnes LGBTQ+. En 2018, il a déposé une motion pour que le pays offre des excuses à toutes les personnes ayant été accusées au criminel pour avoir eu des relations sexuelles – consensuelles – entre personnes de même sexe. Et ce, dans un pays où l’homosexualité était un crime jusqu’en 1993 ! Je pense qu’on peut dire sans se tromper que les Irlandais·e·s ont changé leur capot de bord !

			Aussi en 2017, Ana Brnabić est devenue première ministre de la Serbie. En plus d’assumer son homosexualité dans un pays où les marches de la Fierté sont encore victimes d’oppression et de violences visant à taire les voix LGBTQ+, elle a marqué l’histoire en devenant la première cheffe d’État à devenir mère d’un enfant (porté par sa conjointe) alors qu’elle était en fonction. Elle est une inspiration pour toutes les politiciennes qui doivent concilier travail et famille.

			Le Luxembourg a suivi en 2018, lorsque Xavier Bettel a accédé au poste de premier ministre. En 2023, Edgars Rinkēvičs est devenu président de la Lettonie et le premier haut gradé ouvertement homosexuel des pays baltes. Au début 2024, Gabriel Attal a été nommé le premier premier ministre homosexuel de la France, quelques années après que des centaines de milliers de personnes ont organisé des manifestations contre le mariage pour tous à travers le pays.

			Mentionnons également Geraldine Roman qui est devenue, en 2016, la première politicienne trans élue au congrès des Philippines. Sans oublier Claudia López, qui a été sénatrice en Colombie entre 2014 et 2018, avant de tenter sa chance pour devenir vice-présidente du pays en 2018, dans une élection que son parti a perdue.

			Moins il y a de fermeture et d’intolérance, plus les gens se sentent bien.
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TREMBLAY, 
BOUCHARD, DOLAN

			Ils nous ont mis au monde

			La force des mots

			Michel Tremblay a accouché du Québec moderne. Quelques années après le début de la Révolution tranquille, il a mis des mots sur notre québécitude. Mieux encore, l’écrivain et dramaturge a donné droit aux Canadien·ne·s français·e·s de parler le joual sans retenue, d’être fier·ère·s de leur culture et de rayonner à travers le monde !

			Le 28 août 1968, une gang de belles-sœurs a fait scandale au Théâtre du Rideau Vert à Montréal. Lorsque les mots de Tremblay ont percuté les murs du célèbre théâtre dirigé par un couple de lesbiennes, Mercedes Palomino et Yvette Brind’Amour, la province n’a plus jamais été la même.

			D’abord, les bien-pensant·e·s de l’époque ont crié au scandale ! Iels n’arrivaient pas à comprendre comment des artistes osaient parler le langage de la rue sur scène ou dans les médias. À cette époque, les journalistes et les interprètes (télé, cinéma, théâtre) « perlaient » en essayant de reproduire un accent pas tout à fait français ni tout à fait québécois, comme s’iels avaient le cul entre deux chaises.

			En effet, l’univers de Tremblay n’avait rien à voir avec les classiques du théâtre français (Molière, Racine, Feydeau, etc.). Ses œuvres étaient à des années-lumière des habitudes de l’élite bourgeoise. Il se contrefichait de la morale religieuse qui régnait depuis la fondation de la Nouvelle-France.

			Sa plume est drôle et piquante, effrontée par moments, révélatrice la plupart du temps et profondément vraie. À travers ses histoires, on fait connaissance avec des femmes du Faubourg à m’lasse ; des ouvrier·ère·s qui se tuent à l’ouvrage ; des Québécois·e·s qui se font casser du sucre sur le dos par les Anglais·e·s ; des homosexuel·le·s ; des travesti·e·s (un mot qu’on utilisait à l’époque, mais plus aujourd’hui) ; des artistes et plusieurs autres personnages marginaux qui brillent sous les projecteurs.

			Le créateur est engagé dans son travail et dans sa vie personnelle. À l’époque, il offrait son soutien au Parti québécois et son appui à l’indépendance du Québec, sans craindre de froisser les fans de son œuvre qui ne partageaient pas ses visions politiques. Et ce, à une époque où la population québécoise était profondément divisée sur son avenir.

			Par-dessus le marché, il ne cachait pas son homosexualité, des décennies avant que les mentalités changent et s’ouvrent aux différences. Sa façon d’assumer pleinement sa nature, ses convictions, son langage et sa vision de la société lui a permis de toucher les gens droit au cœur. Ses mots ont fait vibrer les spectateur·rice·s tant au Québec qu’à travers la planète, où ses pièces ont été jouées sans relâche.

			Pensons seulement à Les Belles-Sœurs, À toi, pour toujours, ta Marie-Lou, Albertine, en cinq temps, Hosanna, Le Vrai Monde ? ou Fragments de mensonges inutiles. Sans oublier ses scénarios de films, ses romans (dont La grosse femme d’à côté est enceinte, le premier tome des Chroniques du Plateau-Mont-Royal), ses traductions et ses adaptations pour l’opéra.

			Sans Michel Tremblay, les Québécois·e·s ne seraient pas ce qu’iels sont aujourd’hui et les artistes queers comme moi n’existeraient pas aussi intensément. Au fond, dans chacun de mes romans et dans chacun des cabarets littéraires queers dont je signe la direction artistique, il y a une part de lui.

			La force des feluettes 

			J’ai eu l’honneur de partager la scène avec Michel Marc Bouchard, le dramaturge québécois le plus souvent joué aux quatre coins du monde ! À l’automne 2023, j’ai ressenti un immense privilège quand il a accepté de participer au Cabaret Accents Queers que j’organise. Une joie encore plus grande m’a envahi lorsque les 450 personnes devant nous ont exprimé leur gratitude pour le travail qu’il a accompli depuis le début de sa carrière.

			La cerise sur mon sundae : quand nous avons conclu cette soirée chargée de rires, d’émotions et de prises de position, il est venu me serrer la main, le regard chargé de reconnaissance, pour me féliciter d’avoir créé le spectacle. À cet instant, j’ai senti que j’étais arrivé quelque part avec mon art et mon engagement.

			Il faut dire que j’ai de magnifiques modèles de qui m’inspirer ! Un peu moins de vingt ans après que Tremblay a cassé la baraque avec Les Belles-Sœurs, Michel Marc Bouchard a ébranlé les colonnes du temple avec Les Feluettes, une pièce qui raconte une histoire d’amour entre deux adolescents du Saguenay–Lac-Saint-Jean (sa région natale), en 1912. Son œuvre a ébloui les critiques et le public québécois, en plus d’être jouée à répétition sur presque tous les continents et d’être adaptée au cinéma par Bouchard lui-même dans un film anglophone intitulé Lilies.

			L’homosexualité, les enjeux identitaires, la différence, l’exclusion et plusieurs autres sujets fortement associés aux communautés LGBTQ+ ont une place de choix dans son écriture. On lui doit entre autres La contre-nature de Chrysippe Tanguay, écologiste, Les muses orphelines, L’histoire de l’oie, Le chemin des passes dangereuses, Tom à la ferme, Christine, la reine-garçon et La nuit où Laurier Gaudreault s’est réveillé.

			Lors de notre première entrevue dans La Presse, à l’été 2017, il m’avait expliqué qu’il n’avait jamais ressenti le besoin de s’éloigner des thématiques ou des personnages LGBTQ+ pour prouver qu’il pouvait faire autre chose. « Pour prouver quoi à qui et pourquoi ? Cette prémisse m’apparaît artificielle. Ça ne m’est jamais passé par l’esprit, même si plusieurs personnes m’ont dit que j’abordais trop le thème de l’homosexualité… On n’a pas reproché à Shakespeare de toujours écrire sur l’hétérosexualité ! Ce n’est absolument pas un enjeu pour moi. »

			Il disait aussi avoir une préférence pour les histoires mettant en lumière les amours homosexuelles. « C’est ce que je connais, ce que je ressens et ma façon d’observer le monde. Je vois à travers les yeux d’un homme qui aime un autre homme. J’ai toujours voulu avoir cette intégrité quand je parle d’amour. »

			Jouées et rejouées sans cesse à travers la planète dans plusieurs langues (il faut avoir vu la version brésilienne de Tom à la ferme pour comprendre à quel point ses mots résonnent avec puissance dans toutes les sociétés), les pièces de Michel Marc Bouchard ont confronté et réconforté des centaines de milliers de personnes sur le globe. Sans oublier ses films, ses opéras ou les adaptations que d’autres artistes ont faites de son œuvre.

			La force de la jeunesse

			Le cinéaste Xavier Dolan, qui a maintes et maintes fois raconté le destin de personnages queers (J’ai tué ma mère, Les amours imaginaires, Laurence Anyways, Juste la fin du monde, etc.), fait partie des réalisateurs qui ont joué avec les mots de Bouchard pour leur donner vie au grand écran (Tom à la ferme) et au petit écran (La nuit où Laurier Gaudreault s’est réveillé). Même s’il a tout juste franchi la mi-trentaine, il a déjà un curriculum vitæ plus impressionnant que bien des octogénaires ! Le réalisateur, scénariste, producteur et acteur a été révélé durant sa tendre enfance au public québécois, alors qu’il jouait dans plusieurs publicités dès l’âge de quatre ans.

			Quinze ans plus tard, il a réalisé son premier long métrage, J’ai tué ma mère, en montrant aux jeunes artistes qu’il était possible de réaliser ses rêves à force d’ambition, de confiance, de travail (et d’économies accumulées en tant qu’enfant acteur). Son film lui a valu trois prix à la Quinzaine des cinéastes durant le Festival de Cannes. Véritable chouchou des Québécois·e·s et des Français·e·s (même s’il s’attire également des détracteur·rice·s), Dolan a poursuivi sur sa lancée des deux côtés de l’Atlantique avec des films comme Les amours imaginaires, Laurence Anyways, Mommy et Juste la fin du monde (avec une série de grands noms du cinéma de l’Hexagone), qui lui a valu les prix César du Meilleur réalisateur et du Meilleur montage.

			Réalisateur de vidéoclips d’Indochine et d’Adèle, égérie de Louis Vuitton, acteur responsable de doubler en français plusieurs vedettes mondiales (Rupert Grint, Harry Styles, Eddie Redmayne, Nicholas Hoult, Timothée Chalamet) dans certains des plus grands succès de l’histoire au box-office, il a même été président du jury de la sélection « Un certain regard » du Festival de Cannes en 2024.

			Ses entrevues soulèvent les passions. Ses déclarations font souvent sensation. Son cinéma polarise. Dolan ne laisse personne indifférent et il continue d’inspirer les jeunes et moins jeunes, comme en témoigne cet extrait de discours livré à Cannes au printemps 2014 : « Une note pour les gens de mon âge, les jeunes de ma génération. […] Accrochons-nous à nos rêves, car nous pouvons changer le monde par nos rêves, nous pouvons faire rire les gens, les faire pleurer. Nous pouvons changer leurs idées, leurs esprits. Et en changeant leurs esprits nous pouvons changer le monde. Ce ne sont pas que les hommes politiques et les scientifiques qui peuvent changer le monde, mais aussi les artistes. Ils le font depuis toujours. Il n’y a pas de limite à notre ambition à part celles que nous nous donnons et celles que les autres nous donnent. En bref, je pense que tout est possible à qui rêve, ose, travaille et n’abandonne jamais. »
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Alan Turing

			Sauver la planète de son autodestruction

			Sans lui, la Seconde Guerre mondiale aurait pu être gagnée par les nazis. Sans lui, le premier ordinateur n’aurait probablement pas vu le jour aussi tôt. Sans lui, disons-le sans détour, le monde aurait un tout autre visage !

			L’auteur québécois Jacques Marchand, qui a publié en 2019 le livre La joie discrète d’Alan Turing, affirme qu’il est l’un des scientifiques les plus importants du 20e siècle ! Il a raison de s’exprimer ainsi, car le Britannique a révolutionné les mathématiques, le monde de l’espionnage, l’informatique et même l’intelligence artificielle !

			Turing a résolu des équations archi-complexes en arithmétique qui ont fait sa renommée. Par la suite, il a été invité à joindre les services secrets britanniques pour tenter de décrypter les communications des troupes allemandes durant la Seconde Guerre mondiale. Jour après jour, semaine après semaine, mois après mois, année après année, il a mis son cerveau au service de cette tâche immense : décoder l’ennemi.

			Lorsqu’il a réussi à déchiffrer la machine Enigma et à comprendre les communications entre Adolf Hitler et ses généraux, il a créé une brèche dans l’armure des nazis. À partir de ce moment, le vent a tourné, les Alliés ont repris le dessus et l’un des conflits les plus meurtriers de l’histoire s’est terminé. Plusieurs expert·e·s affirment que sans le génie d’Alan Turing, la guerre aurait pu durer deux ans de plus ! Imaginons les milliers, voire les millions de morts supplémentaires.

			Alan a contribué à rétablir la paix mondiale. Et comment la planète l’a-t-elle remercié ? En l’humiliant, en l’agressant physiquement et en le menant tout droit vers la mort… en raison de son orientation sexuelle. Au milieu du 20e siècle, les mentalités étaient ultra-réfractaires à la diversité. Les autorités espionnaient et congédiaient tout·e fonctionnaire qui était soupçonné·e d’homosexualité.

			Pourquoi ? Parce que les dirigeants pensaient que les gais et les lesbiennes avaient un caractère plus faible et que s’iels étaient enlevé·e·s par les espions soviétiques, iels allaient flancher et révéler tous les secrets des services de renseignement. Ces préjugés sont aussi choquants que ridicules…

			Quelques années après avoir sauvé le monde, Turing a été arrêté et condamné pour « outrage aux mœurs », simplement parce qu’il était gai, en 1952. Puisqu’il voulait éviter la prison à tout prix, il a accepté de se faire castrer chimiquement : on lui a donné des médicaments qui ont réduit sa production de testostérone, afin de diminuer ses pulsions sexuelles. Une autre façon de dire qu’on voulait neutraliser son homosexualité.

			Très mal en point, Alan Turing est mort deux ans plus tard. On ne sait toujours pas s’il s’est suicidé en prenant du cyanure de potassium ou si on l’a forcé à ingérer la substance qui l’a tué.

			Avec le temps, la société a tenté de se racheter de différentes façons. En 2013, la reine d’Angleterre l’a reconnu comme un héros de guerre (plus de 70 ans plus tard…). Elle lui a également accordé une grâce royale – longtemps après sa mort – pour annuler les condamnations dont il avait été victime.

			L’année suivante, le film The Imitation Game a raconté sa vie au grand écran, avant de récolter huit Oscars, dont ceux du Meilleur film et du Meilleur acteur pour Benedict Cumberbatch. En 2019, la Banque d’Angleterre a décidé que son visage figurerait sur les billets de 50 livres à partir de 2022 : ce qui a fait de lui la première personne LGBTQ+ à apparaître sur un billet d’argent.

			Sans le génie d’Alan Turing, la guerre aurait pu durer deux ans de plus !
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Patricio Manuel

			Mettre K.-O. la transphobie

			Connaissez-vous le boxeur qui se fait surnommer « Cacahuète » ? Son vrai nom est Patricio Manuel et il est devenu en 2018 le premier homme trans à prendre part à un combat de boxe professionnel aux États-Unis. Les transphobes devaient perdre la tête ! Imaginez un instant : une personne trans, née dans un corps féminin, qui veut se battre sur le ring contre des hommes cis hétéros. Et qui est performant !

			Après avoir gagné cinq fois le titre national amateur dans une catégorie réservée aux femmes et avoir participé aux essais olympiques féminins des États-Unis en 2012, Patricio a commencé sa transition de genre. Trois ans plus tard, après un intense processus d’adaptation au traitement hormonal et une opération chirurgicale de réassignation de genre, il a gagné son tout premier combat contre un homme, par décision unanime des juges. Deux ans plus tard, il a fait ses débuts professionnels.

			Est-ce qu’il s’agit d’un conte de fées rempli de bons sentiments ? Pas exactement… Même si une large foule l’a félicité de sa victoire lors de ses débuts chez les pros en 2018, il a aussi entendu quelques huées. Pire encore : en 2019, Manuel a dit à CNBC qu’il avait perdu son entraîneur, ses emplois et certains de ses proches durant sa transition. « Peu importe quels sont nos objectifs, qu’on soit trans ou non, athlète ou autre chose, nos rêves peuvent coûter très cher. Il faut accepter les risques qui viennent avec cette récompense. Mais on a une seule vie à vivre ! Même si ça peut sonner très cliché, j’essaie réellement de vivre ma vie en ayant le moins de regrets possible. »

			Avant Patricio Manuel, un autre boxeur queer a fait parler de lui : Orlando Cruz s’est exprimé sur son homosexualité en 2012, alors qu’il était bien actif dans le monde de la boxe. L’année suivante, le Portoricain d’origine a été intronisé au Temple de la renommée du sport des gais et lesbiennes, en plus de se marier avec son amoureux à Central Park. En 2018, il a été nommé Grand Marshal lors du défilé de la Fierté de Chicago.

			Les deux boxeurs contredisent le cliché voulant que les queers s’intéressent seulement aux sports artistiques. Bien entendu, certain·e·s queerphobes pourraient tenter de justifier leurs idées arriérées avec des faits. Par exemple, on a surtout entendu parler des coming out de patineur·se·s artistiques, de plongeur·se·s et de gymnastes. Ces sports nécessitent un mélange de technique, de force, de souplesse, de grâce et d’élégance. Donc, les personnes qui entretiennent les préjugés sur les qualités réservées aux garçons et celles réservées aux filles pensent que la souplesse, la grâce et l’élégance sont des traits plus « féminins » et que c’est normal que des athlètes queers veuillent pratiquer ces sports. Pourquoi ? Parce qu’elles sont convaincues que les hommes queers sont automatiquement plus « féminins », comme s’il y avait un seul modèle queer.

			Évidemment, les queers peuvent être attiré·e·s par la rencontre entre la puissance et la finesse qu’on retrouve sur les tremplins, sur la glace et dans une palestre, parce qu’iels assument davantage leur masculinité et leur féminité que plusieurs athlètes hétéros. Mais creusons davantage. Ces trois sports sont pratiqués en majorité par des femmes à travers l’histoire. Et comme les femmes – pas toutes ! – sont réputées pour être plus ouvertes à l’égard des personnes queers que les hommes hétéros, il se peut que les athlètes queers aient senti la possibilité d’être totalement elleux-mêmes dans ces trois milieux sportifs.

			En réalité, chaque sport attire toutes sortes de gens. Même les disciplines associées à une vision traditionnelle de la masculinité (agressivité, force, absence d’émotions, confrontation). On parle ici de la boxe, du hockey, du football nord-américain, du rugby, du waterpolo, de la lutte, du judo et d’autres arts martiaux. Les queerphobes aimeraient croire que ces disciplines intéressent seulement les « vrais » hommes et qu’on n’y retrouve aucune femme, et encore moins des personnes LGBTQ+. C’est faux. Chacun de ces sports attire de nombreuses femmes et bien plus de personnes queers qu’on ne l’imagine.

			« J’essaie réellement de vivre ma vie en ayant le moins de regrets possible. » 
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Elton John

			Paillettes et politiques

			Si David Bowie, Freddie Mercury, Prince, George Michael, Boy George, Rufus Wainwright, Lance Bass, Ricky Martin, Frank Ocean, Adam Lambert, Jason Mraz, Todrick Hall, Lil Nas X, Troye Sivan, Ben Platt et Orville Peck ont tous changé le visage de la musique avec leurs créations, leurs looks flamboyants, leurs performances, leurs vidéoclips, leurs paroles qui font éclater les frontières de la « moralité » ou leur plaisir à jouer avec les codes de genre, un autre créateur trône au sommet des chanteurs queers d’influence : Elton.

			Bien entendu, l’auteur-compositeur-interprète britannique a révolutionné l’industrie musicale avec sa pop aussi intelligente qu’accrocheuse. Bien entendu, le cinéma a eu droit à un film biographique, Rocketman, sur sa vie renversante. Bien entendu, ses compositions sur la trame sonore du film The Lion King vont hanter la mémoire de millions de personnes jusqu’à la fin des temps. Bien entendu, le fait qu’il ait assumé son homosexualité au début des années 1990, pendant une période très difficile pour les personnalités ouvertement queers, est un exemple de courage et il mérite une médaille juste pour ça. Mais ce n’est même pas le principal !

			Elton John est tellement impliqué dans son combat pour les droits LGBTQ+ et pour la lutte contre le VIH qu’il a été nommé, en 2017, l’Humanitaire de l’année par l’Université Harvard. Et savez-vous qui a reçu cette reconnaissance par le passé ? Des personnalités importantes comme la jeune Malala Yousafzai, qui a failli mourir d’une balle dans la tête parce qu’elle prônait l’éducation des jeunes filles, les anciens secrétaires généraux des Nations Unies, Kofi Annan et Ban Ki-moon, ainsi que la politicienne birmane Aung San Suu Kyi.

			Ce n’est pas la popularité d’Elton qui lui a permis d’obtenir ce prix, mais son engagement qui ne s’essouffle pas depuis 1992. Cette année-là, après avoir perdu deux de ses amis très proches aux mains du sida, Ryan White et le chanteur de Queen, Freddie Mercury, il a lancé la Elton John AIDS Foundation.

			Chaque année, l’organisation récolte des millions de dollars grâce aux soirées très courues qu’il met sur pied pour amasser des fonds. En 2012, il a d’ailleurs animé la 9e conférence mondiale sur le sida, un événement où se retrouvent des milliers d’expert·e·s sur le sujet.

			Depuis les débuts de sa fondation, il a récolté des centaines de millions de dollars pour la cause du VIH et il n’est pas prêt d’arrêter son travail. Lorsqu’il a été honoré par Harvard en 2017, il a déclaré ceci dans son discours : « Je vais continuer, aussi longtemps que ce sera nécessaire, à soutenir financièrement les initiatives visant à réduire la stigmatisation des personnes vivant avec le VIH/sida et celles pouvant éliminer la propagation du virus ».

			En 2021, le prince Charles a nommé Elton John membre de l’Ordre des compagnons d’honneur pour son implication de haut niveau. L’année suivante, lors de sa tournée d’adieux, il a récolté deux millions de dollars pour sa fondation, uniquement durant la portion américaine de sa tournée.

			Tant et aussi longtemps que le VIH fera des ravages, Elton John va continuer de se battre pour changer le cours des choses.

			Il a été nommé, en 2017, l’Humanitaire de l’année par l’Université Harvard.
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Florence 
Nightingale

			La pionnière de l’infirmerie

			« La mère des soins infirmiers modernes » : c’est ainsi qu’on présente cette femme aux idées innovantes. Grâce à elle, de nouvelles pratiques d’hygiène ont transformé la qualité des soins dans les hôpitaux. On lui doit aussi la fondation de la première école de formation pour les infirmières. Elle a même écrit plus de 200 livres et articles sur les soins infirmiers, la gestion dans le milieu hospitalier et… le féminisme !

			Il faut dire que Florence, née au printemps 1820, était prédestinée pour les soins infirmiers. Dès son enfance, elle avait le réflexe d’aider son prochain. Durant son adolescence, elle a consacré la majeure partie de son temps libre à venir en aide aux pauvres et aux malades. Même si les métiers ouverts aux femmes étaient limités à l’époque, Nightingale ne se sentait pas obligée de devenir infirmière ; elle ressentait une véritable vocation pour le domaine !

			Pourtant, ses parents s’opposaient à ses rêves professionnels. Comme iels étaient des gens fortunés, iels jugeaient que leur statut social ne justifiait pas que leur fille travaille. Iels ont donc tenté de se mettre sur son chemin. Peu importe, en 1850, elle a suivi une formation de quatre mois pour devenir infirmière et elle a obtenu son premier emploi près de trois ans plus tard à l’Institut pour le soin des femmes malades de Londres.

			En 1854, sa vie a pris un tournant important. Pendant la guerre de Crimée, elle a été nommée responsable de 38 infirmières qui prenaient soin des soldats britanniques blessés. À leur arrivée à l’hôpital militaire en Turquie, elles ont été confrontées à un manque de médicaments, à des normes d’hygiène peu ou pas respectées, ainsi qu’à des infections qui touchaient beaucoup trop de malades.

			Leur solution : nettoyer chaque pièce de fond en comble pour éviter la transmission des virus et des bactéries. Florence a aussi exigé que ses collègues se lavent les mains régulièrement, soit l’un des meilleurs moyens pour diminuer ou empêcher la propagation de maladies, comme on nous l’a répété durant la pandémie. Peu à peu, il devenait évident pour son entourage qu’elle était une leader.

			À son retour au pays, le Fonds Nightingale a été créé pour soutenir ses activités professionnelles. En 1860, elle a utilisé l’argent amassé pour mettre sur pied la première école d’infirmières professionnelles au monde. Cette formation sérieuse a eu un impact important sur la suite des choses. Désormais, on voyait le travail des infirmières comme une vraie profession. Peu à peu, de nombreux lieux d’enseignement ont été créés sur différents continents. Florence a aussi offert son soutien à la fondation de la Croix-Rouge britannique en 1870.

			Sa réputation lui a permis de rencontrer la reine Victoria à plusieurs reprises. En 1907, Nightingale a même reçu l’Ordre du mérite, la plus haute décoration civile du Royaume-Uni. Elle est décédée trois ans plus tard à l’âge vénérable de 90 ans.

			Les informations au sujet de sa vie sentimentale semblent un peu contradictoires. Florence n’a jamais été mariée et plusieurs personnes ont affirmé qu’elle était demeurée célibataire toute sa vie. Cependant, elle avait des relations de grande proximité avec des femmes et elles en parlaient avec un langage que nous qualifierions aujourd’hui de romantique.

			Rappelons-nous que le vocabulaire de l’ère victorienne et l’extrême prudence dont les personnes queers devaient faire preuve pouvaient rendre la situation complexe. N’empêche, elle était l’une des rares femmes à rejeter le concept du mariage et elle vivait avec des femmes, partageant son lit avec certaines d’entre elles sur une base régulière. Beaucoup d’éléments semblent donc pointer vers une forme de queerness.

			Nightingale ne se sentait pas obligée de devenir infirmière ; elle ressentait une véritable vocation pour le domaine !
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Poulin, Ouellette, Daoust 
et cie

			Briser la glace… 
et le plafond de verre

			Marie-Philip Poulin, Caroline Ouellette et Mélodie Daoust font partie des personnes qui ont contribué de près ou de loin à la création de la première ligue professionnelle de hockey féminin, la LPHF, en août 2023. Les premiers matchs de cette ligue – tant attendue – ont été joués à l’hiver 2024 au Canada et aux États-Unis.

			Grâce à elles, six équipes ont été formées à Montréal, Toronto, Ottawa, New York, Boston et au Minnesota. Au total, ce sont 157 joueuses originaires de 12 pays qui ont pu jouer les premiers matchs de la ligue, en gagnant un salaire moyen de 55 000 $ par année. C’est très loin des millions que reçoivent leurs collègues masculins sur patins en salaire, mais on peut enfin dire qu’une ligue structurée permet aux meilleures joueuses de la planète de gagner leur vie. Le plus beau dans tout ça, c’est que la ligue a connu un succès monstre dès ses débuts : certains matchs ont accueilli des foules de plus de 20 000 personnes et la majorité des parties affichaient complet des jours et des semaines à l’avance.

			De nombreuses personnes queers ont fait progresser le hockey féminin jusqu’à la création de la LPHF. Parmi elles, on retrouve Marie-Philip Poulin. Surnommée la « Crosby du hockey féminin », en référence à son compatriote Sidney Crosby, elle a récolté quatre médailles olympiques (trois d’or et une d’argent) depuis le début de sa carrière. S’illustrant régulièrement en marquant un but gagnant lors des finales dramatiques, la Beauceronne d’origine répète en entrevue qu’elle n’est rien sans ses coéquipières. Humble et timide, Poulin ne s’est pas exprimée souvent sur son orientation sexuelle, mais on sait qu’elle est mariée à sa coéquipière Laura Stacey. Les amoureuses sont également apparues sur la couverture du LSTW, un magazine queer québécois, à l’été 2024.

			De son côté, Caroline Ouellette a permis au hockey féminin de gagner ses lettres de noblesse grâce au travail qu’elle a effectué au sein de l’équipe nationale canadienne pendant vingt ans. Elle était aussi impliquée comme consultante auprès des Montréalaises (le premier nom donné à l’équipe de Montréal) dès les débuts de la ligue. Durant la saison 2023-2024, elle agissait également comme adjointe pour sa femme Julie Chu à la tête des Stingers, l’équipe de hockey féminin de l’Université Concordia, qui a remporté un troisième titre provincial consécutif en mars 2024. En action sur la scène internationale comme joueuse entre 1998 et 2018, Ouellette a gagné l’or quatre fois de suite aux Jeux olympiques (Salt Lake City, Turin, Vancouver, Sotchi), six médailles d’or et six médailles d’argent aux Championnats du monde, en plus d’être une figure médiatique très appréciée de la population.

			Le Journal de Québec a présenté Mélodie Daoust comme une « réserviste de luxe » pour résumer son rôle dans l’équipe montréalaise. Triple médaillée olympique et joueuse par excellence du tournoi olympique de PyeongChang en 2018, elle était l’une des joueuses de réserve dans la métropole. On connaît aussi Mélodie pour son travail à la télévision, car elle est l’une des rares femmes analystes des matchs de la LNH au Québec. Dans une entrevue publiée dans le magazine Fugues, elle m’avait expliqué pourquoi elle avait choisi de parler de son amoureuse pour la première fois en 2020. « Durant le Pride Month en juin, Hockey Canada m’a proposé de faire une entrevue là-dessus. Ça ne me dérangeait vraiment pas. C’est quelque chose de tellement normal. Si je peux inspirer certaines personnes à être plus confortables là-dedans, tant mieux. Il y a quelques années, je n’aurais peut-être pas osé, mais j’ai cheminé depuis et je crois que les mentalités des gens ont bougé aussi. Présentement, j’ai ma famille et je suis heureuse. Je suis flattée de savoir si je peux encourager les gens à s’ouvrir. »

			Ces trois joueuses queers – et tant d’autres athlètes, entraîneuses et membres de la direction – ont permis au hockey féminin de gagner le respect des adeptes de notre sport national et de voir naître la LPHF.De nombreuses personnes queers ont fait progresser le hockey féminin jusqu’à la création de la LPHF.
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HARVEY MILK

			Le maire de Castro

			Une photo géante illustrant un baiser entre Harvey Milk et son amoureux Joseph Scott Smith : voilà ce que les voyageur·euse·s du monde entier voient en arrivant à l’aéroport international de San Francisco.

			En 2023, une porte-parole de l’organisation m’a expliqué que l’aéroport franciscanais avait fait ce choix pour envoyer un message clair : ici, dans la Cité sur la baie (The City by the bay), on fait plus que tolérer la diversité sexuelle. On l’embrasse, on la met en lumière et elle nous fait déborder de fierté !

			Je connaissais déjà l’histoire du militant et politicien Harvey Milk, car j’avais vu le film Milk coscénarisé par Dustin Lance Black (le mari du plongeur britannique Tom Daley). Black a d’ailleurs remporté l’un des huit Oscars gagnés par le long métrage durant la cérémonie en 2009 : Meilleur scénario, Meilleur film, Meilleur réalisateur, Meilleur acteur, Meilleur acteur de soutien, Meilleure musique de film, Meilleure création de costumes et Meilleur montage. Ça en fait des accolades pour souligner l’excellence de ce grand film queer !

			Avant tout, Milk était un grand homme. On parle souvent de lui comme le premier politicien ouvertement gai élu en Californie. Et on se souvient de sa fin tragique, car il a été assassiné. Mais n’oublions pas son travail acharné pour aider les gens au quotidien. Chassé de la Marine américaine après que des collègues ont découvert son homosexualité, Harvey a consacré presque toute sa vie à améliorer la société.

			En 1972, il s’est installé dans Castro, un quartier qui profitait d’une arrivée massive de gais et de lesbiennes. Les queers savaient que San Francisco abritait déjà plusieurs hommes gais qui avaient été expulsés de l’armée depuis la Seconde Guerre mondiale : ces derniers avaient choisi d’y construire leur vie, au lieu de retourner dans leur ville natale où ils seraient ostracisés. Un demi-siècle plus tard, Castro est considéré comme le plus grand quartier LGBTQ+ sur la planète.

			À l’époque, Harvey était copropriétaire d’un commerce de photographie avec son amoureux. Il a créé une association réunissant de petits entrepreneurs, il a organisé une série d’événements et il s’est présenté à un poste de superviseur municipal en 1973. Comme il avait une personnalité forte et qu’il ne se gênait pas pour faire un spectacle afin de propager ses idées, il attirait l’attention des médias. Les gens du quartier le soutenaient avec tant de vigueur qu’il a été surnommé « Maire de la rue Castro ».

			Cependant, il n’a pas reçu assez de votes pour obtenir le poste. C’est plutôt en 1977 qu’il a été élu en tant que conseiller municipal. Avec l’intensité qui a fait sa légende, il s’est battu pour mettre fin à la discrimination basée sur l’orientation sexuelle, en s’opposant particulièrement à un projet de loi dont l’objectif était de congédier les enseignant·e·s ouvertement queers. Ça semble insensé de lire une telle idée aujourd’hui !

			Son assassinat a eu lieu 11 mois après son élection. Qui était le tueur ? Dan White, un ex-conseiller municipal conservateur. Incapable d’accepter les opinions de Milk et son immense influence sur la population, il lui a enlevé la vie. Lorsqu’il a été déclaré coupable, une émeute a enflammé la ville.

			Malgré sa trop courte vie, Harvey a grandement influencé l’histoire. Son militantisme, son charisme et son éloquence ont créé une brèche dans l’esprit de plusieurs personnes aux États-Unis, qui ont ensuite apprivoisé l’idée d’élire des personnes queers.

			Comme tant d’autres icônes queers qui ont été injustement traitées, emprisonnées, violentées, assassinées ou effacées de l’histoire, Harvey Milk n’a reçu de reconnaissance que des décennies après son décès, lorsque la Médaille présidentielle de la Liberté lui a été décernée en 2009.

			Avant Harvey

			Harvey Milk est le premier homme ouvertement gai qui fut élu aux États-Unis. Cependant, quelques années plus tôt, deux lesbiennes sont devenues les premières personnes ouvertement queers à obtenir le vote de la population. Je parle ici de Kathy Kozachenko et d’Elaine Noble.

			En avril 1974, trois ans avant l’élection de Milk en Californie, Kathy Kozachenko a obtenu un siège au conseil municipal de Ann Arbor au Michigan. Elle a occupé son poste pendant deux ans, avant de déménager, de continuer son activisme et de participer à l’organisation d’une importante Marche pour les droits des gais et lesbiennes à Washington en 1979.

			Également en 1974, Elaine Noble a été envoyée à la Chambre des représentants du Massachusetts. Elle est devenue la première personne queer élue à un poste d’État. Même si elle a gagné avec 59 % des votes, elle a vécu une campagne très difficile. Des adversaires l’ont harcelée, iels ont détruit sa voiture, tiré des coups de feu à travers ses fenêtres de maison et fait éclater les fenêtres du quartier général de son équipe de campagne.

			Néanmoins, elle est restée en poste pendant deux mandats et elle a fait partie de la première délégation de gais et lesbiennes à visiter la Maison Blanche en 1976. Elle a aussi fondé un centre de traitement pour l’alcoolisme et la dépendance aux drogues spécialement conçu pour les personnes LGBTQ+.

			Pourquoi sont-elles moins connues que Milk et pourquoi ce dernier est-il souvent décrit, à tort, comme le premier politicien ouvertement queer à avoir été élu à travers le pays ? Probablement parce que son assassinat l’a rendu célèbre et parce que les hommes gais occupent toujours plus d’espace que les lesbiennes dans les médias, dans les séries télé et dans nos communautés.

			Défricher la politique

			D’autres premières symboliques ont suivi. En 2020, Pete Buttigieg est devenu le premier homme ouvertement gai à faire campagne pour devenir le candidat démocrate à la présidence des États-Unis. Une course remportée par Joe Biden, qui a ensuite nommé Buttigieg au poste de secrétaire aux Transports. Ce qui a fait de lui le premier membre du cabinet de l’histoire américaine issu des communautés queers.

			Avant lui, l’activiste et philanthrope James Hormel avait fait tomber quelques murs… en accumulant plusieurs cicatrices au passage. En 1997, le président Bill Clinton avait proposé son nom pour qu’il devienne l’ambassadeur du pays au Luxembourg, mais le Sénat s’y était opposé. Les raisons évoquées sont absolument révoltantes ! Les membres du Sénat ont déclaré que Hormel était « too aggressively gay », c’est-à-dire qu’il était trop « intense » dans sa façon d’être homosexuel.

			Ils ont ajouté qu’il était anticatholique à leurs yeux, parce qu’il avait osé rire des blagues des Sœurs de la Perpétuelle Indulgence, un mouvement militant LGBTQ+ composé de personnes queers déguisées en religieuses, qui luttent contre l’homophobie, pour la prévention du sida et pour la paix. Deux ans plus tard, Clinton a quand même réussi à nommer officiellement Hormel à titre de représentant au Luxembourg.

			Même si plusieurs groupes conservateurs ont nui aux communautés queers, il existe plusieurs personnes LGBTQ+ qui adhèrent à leurs valeurs. La preuve : en 2010, Annise Parker, une lesbienne démocrate à tendance conservatrice, a été élue mairesse de Houston, l’une des dix plus grandes villes aux États-Unis. Cette année-là, le Time l’a classée parmi les 100 personnes les plus influentes du monde.

			Dans une entrevue qu’elle m’a accordée en 2017 pour le magazine Fugues, l’ex-mairesse affirmait ne pas être surprise quand on affirme que ses années au pouvoir en tant que femme ouvertement lesbienne ont de quoi étonner dans un État conservateur comme le Texas. « Un État rouge toxique, m’avait-elle dit. Le Texas est dominé par l’extrême droite. Mais les grands centres urbains comme Houston, Dallas et San Antonio comptent de fortes majorités progressistes. Ce sont des métropoles ouvertes sur le reste du monde. À Houston, un citoyen sur deux vient de l’étranger. C’est une ville d’immigrants ouverte aux différences. »

			Elle a littéralement défriché le terrain des minorités. Après avoir été attaquée sur son homosexualité et avoir perdu ses premières élections en 1991 et en 1995, elle a essayé de changer la perspective des gens sur elle. En 1997, elle a rencontré les médias un à un pour leur montrer la couverture des campagnes précédentes. « Je leur ai fait remarquer qu’ils présentaient les autres candidats en évoquant leurs expériences professionnelles et leur bénévolat, mais qu’ils ne parlaient jamais de mes 20 années de carrière dans l’industrie pétrolière. Je ne voulais pas renier qui j’étais ; j’évoquais mon implication dans la communauté LGBT dans ma biographie. Mais je n’étais plus présidente d’une organisation LGBT depuis dix ans. Les gens devaient comprendre que je ne m’intéressais pas seulement à mes réalités, mais aux leurs également. » La stratégie a fonctionné. Les médias ont arrêté de parler d’Annise Parker uniquement comme de la « lesbienne » et ce fut sa première victoire.

			Harvey a consacré presque toute sa vie à améliorer la société.
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YVES SAINT LAURENT

			Révolutionner la mode

			Je pourrais parler de Christian Dior, de Karl Lagerfeld, de Giorgio Armani ou de Dolce & Gabbana (Domenico Dolce et Stefano Gabbana), mais j’ai décidé de plonger au cœur de la haute couture internationale en pointant ma lentille sur la carrière d’Yves Saint Laurent, l’un des plus grand·e·s créateur·rice·s du 20e siècle. Il n’a pas seulement imposé de nouvelles façons de penser le vêtement, il a carrément repensé la façon de voir le monde de la mode !

			Il faut dire que l’artiste s’est laissé traverser par plusieurs visions du monde au cours sa vie. Français d’origine, il a grandi à Oran, une ville d’Algérie où sa famille vivait depuis des décennies. Il s’est ensuite installé à Paris pour travailler auprès de Dior et il a vécu une part de sa vie avec son amoureux et partenaire d’affaires, Pierre Bergé, à Marrakech, au Maroc. On y retrouve d’ailleurs le musée Yves Saint Laurent.

			À 21 ans, Saint Laurent a pris la relève de l’entreprise Dior, après la mort du couturier. Il était son assistant modéliste depuis seulement deux ans. En 1958, il a continué d’écrire l’histoire en présentant une collection (Trapèze) qui a fait dire aux observateur·rice·s que le jeune homme venait de réinventer la robe. Ce haut fait a marqué le début de sa carrière triomphale !

			Flairant le succès qu’il pourrait avoir en solo et souhaitant exercer un plus grand contrôle sur ses créations, Saint Laurent a eu l’audace de quitter la grande maison Dior en 1961 pour fonder sa propre maison de haute couture.

			Peu à peu, il a ébloui le milieu en proposant la robe Mondrian (une robe courte et droite imaginée à partir d’un imprimé qui rappelle certaines œuvres de Piet Mondrian) ; le fameux tailleur-pantalon qui a séduit la gent féminine ; la collection Pop Art qui a confirmé son amour fou pour les arts visuels ; le smoking féminin qui a contribué à flouter les codes de genre ; ainsi que des blouses transparentes qui ont choqué autant qu’elles ont émoustillé.

			Même s’il s’est défini pendant plusieurs années comme un partisan de la haute couture, Saint Laurent a continué sa révolution en s’intéressant au grand public. À partir de 1966, il est devenu l’un des pionnier·ère·s de la création de vêtements haut de gamme produits à grande échelle, afin de rejoindre un bassin de consommatrices plus imposant. Année après année, sa maison a ouvert des boutiques à travers la France, ainsi qu’à New York en 1968 et à Londres en 1969. Cette année-là, il a relevé un nouveau défi en s’attaquant à la mode au masculin et le succès fut immédiat… et phénoménal !

			On pourrait se contenter d’énumérer ses innovations dans l’atelier, mais il avait également la force de faire les choses autrement à l’extérieur. Par exemple, Saint Laurent a été l’un des premiers designers à faire appel à des mannequins d’origines diverses dans ses défilés, même si son industrie se concentrait sur les mannequins blanc·he·s depuis des décennies. Parmi les visages à qui ses choix ont profité, on retrouve la grande Naomi Campbell, qui a vu sa carrière atteindre des stratosphères inégalées après son passage chez Saint Laurent.

			En 1983, il est devenu le premier créateur de mode vivant à être exposé au prestigieux Metropolitan Museum of Art de New York, avant de voir ses œuvres être admirées dans les musées de Paris, Moscou, Pékin, Tokyo et Sydney. Autre fait notoire : en 1998, Yves Saint Laurent a relevé le pari fou de présenter un défilé en pleine finale de la Coupe du monde de football ! La foule du Stade de France a vu près de 300 mannequins marcher sur la pelouse où rebondissait le ballon quelques minutes plus tôt. Il a présenté sa dernière collection en 2002, quarante ans après les débuts de sa maison en 1962.

			Il a relevé un nouveau défi en s’attaquant à la mode au masculin et le succès fut immédiat… et phénoménal !
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Ethel Collins 
Dunham et Martha 
May Eliot

			Se battre pour soigner 
les enfants

			Ces deux femmes ont révolutionné la médecine pour enfants. Pourtant, plusieurs personnes ont tenté de les empêcher d’étudier, de travailler et d’aider les enfants, parce qu’elles étaient des femmes et parce qu’elles formaient un couple.

			C’est d’une triste ironie… À travers l’histoire, les homophobes ont souvent évoqué la « protection des enfants » pour criminaliser les profs homosexuel·le·s, pour empêcher les drag queens d’offrir des spectacles adaptés aux petit·e·s ou pour priver les personnes queers de leur liberté. L’argument de la « sécurité » semble impossible à contredire, car tout le monde veut protéger ces êtres fragiles et sans défense.

			Pourtant, quand on prend un pas de recul, on réalise que la menace planant au-dessus des jeunes n’est pas le fruit d’un choix de carrière, d’une orientation sexuelle ou d’une identité de genre. La menace vient uniquement des personnes, issues de milieux divers, qui font preuve de violence (physique, sexuelle, psychologique) envers les enfants. Pas des Ethel et des Martha de ce monde.

			Malgré les obstacles, les deux femmes sont devenues des pionnières. Au début du 20e siècle, l’Université Harvard refusait d’accepter les femmes dans son programme de médecine. Martha May Eliot a quand même tenté sa chance, mais on lui a fermé la porte au nez. Les deux femmes, qui étaient amies et partenaires, se sont inscrites à l’école de médecine Johns Hopkins. Après leurs études, elles ont fait leurs débuts professionnels dans des villes différentes, afin de bâtir leur réputation.

			Rapidement, Martha s’est intéressée à l’impact des conditions de vie des femmes et des enfants sur leur santé. Très stratégique, elle a offert ses services à des prix plus bas que la moyenne, afin de se démarquer de ses nombreux collègues masculins.

			Peu à peu, elle a développé une spécialité en rachitisme, soit le ramollissement et l’affaiblissement des os chez les enfants. Elle a compris que cette maladie était principalement causée par une mauvaise alimentation et une carence en vitamine D. Afin de renverser la situation, elle a encouragé ses jeunes patients à changer leur diète, en plus de développer des techniques de rayons X qui permettent de poser des diagnostics plus rapidement.

			La population fermait les yeux sur ses amours au féminin, car elle avait gagné son respect. Par contre, bien d’autres gens ont tenté de lui nuire, comme le conseil d’administration de l’établissement où elle travaillait : plusieurs membres du conseil ont attaqué le Dr Park, qui dirigeait le tout, en affirmant qu’il encourageait des féministes et qu’il acceptait leur histoire de cœur.

			En parallèle, Ethel Collins Dunham a étudié la santé et le taux de mortalité des enfants. Elle a créé des instruments de médecine et des soins adaptés pour les petits. En 1935, lorsqu’elle a été nommée cheffe du Département du développement de l’enfance d’un hôpital de Washington, Martha est devenue son assistante.

			Malgré de nombreux épisodes homophobes, elles ont poursuivi leur bataille pour aider les enfants. En 1957, Dunham est devenue la première femme à recevoir la médaille John Howland de l’American Pediatric Society. Qui fut la deuxième ? Eliot, dix ans plus tard. On ne peut que saluer leur ténacité, leur intelligence et leur influence sur la médecine pédiatrique.

			La population fermait les yeux sur ses amours au féminin, car elle avait gagné son respect.
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BAYARD RUSTIN

			Dans l’ombre de 
Martin Luther King

			I have a dream!

			Quatre mots qui ont changé le monde. Onze lettres à jamais marquées dans l’imaginaire collectif. Une phrase prononcée par Martin Luther King, le 28 août 1963, devant le Lincoln Memorial de Washington, aux États-Unis. Aux pieds du militant charismatique, on retrouvait plus de 250 000 personnes réunies pour manifester – dans la paix – afin de demander plus de droits pour les personnes afro-américaines.

			Cette immense manifestation ne se serait jamais produite sans  Bayard Rustin, un homosexuel qui a été organisateur, stratège politique et conseiller de Luther King. Sans son immense travail d’organisateur, l’événement n’aurait pas eu lieu. Et jamais ce discours célèbre n’aurait pu émouvoir le pays et le reste de la planète, en inspirant les générations futures à se battre pour un monde plus équitable.

			Véritable héros du mouvement des droits civiques américains, Rustin n’occupe pas la place qui lui revient dans l’histoire du monde. D’abord, parce qu’il était un homme noir. Puis, parce qu’il était gai. Pourtant, il a travaillé avec acharnement pour l’égalité, pour la fin de la discrimination raciale dans l’armée et pour organiser un important boycottage d’autobus en 1955 et en 1956, après que l’Afro-Américaine Rosa Parks eut refusé de céder sa place à un homme blanc, comme la loi l’obligeait à l’époque.

			Rustin affrontait le racisme et l’homophobie, tant dans la société que chez ses allié·e·s. Puisqu’il ne cachait pas son homosexualité, il a composé avec beaucoup d’hostilité, avec des rumeurs qui lui prêtaient des intentions malveillantes et avec des tentatives de nuire à ses liens d’amitié avec Martin Luther King.

			En 2013, plus d’un quart de siècle après le décès de Rustin, Barack Obama lui a remis de manière posthume la Médaille présidentielle de la Liberté. Sept ans plus tard, le gouverneur de la Californie, Gavin Newsom, lui a accordé la grâce pour les « crimes » dont il avait été accusé injustement de son vivant. En effet, la police l’avait arrêté en 1953, parce qu’il avait eu des rapprochements dans une voiture avec un homme consentant. La justice californienne l’avait alors condamné à cinquante jours de prison pour cause de « perversion sexuelle ». En d’autres mots, on le condamnait parce qu’il était gai.

			Plusieurs décennies après l’arrestation, Gavin Newsom a écrit ceci sur Twitter : « Bayard Rustin était un meneur acharné du mouvement des droits civiques. Il a été arrêté et emprisonné parce qu’il était gai. Notre pays a une sombre histoire d’oppression et de persécution. Il est de notre devoir de reconnaître cela et de réparer les torts de notre passé. »

			Les hauts et les bas de son histoire sont racontés dans un film produit par Barack et Michelle Obama. On peut visionner le long métrage intitulé Rustin sur Netflix depuis 2023.

			Défricher le terrain

			Preuve que les choses changent peu à peu, Karine Jean-Pierre est devenue en 2022 la première femme afrodescendante et queer à être nommée secrétaire de presse du président américain. Elle n’était rien de moins que la porte-parole de Joe Biden, l’homme qui dirigeait la nation la plus puissante du monde.

			Née à Fort-de-France en Martinique, Jean-Pierre a travaillé comme organisatrice politique et intervenante dans les médias pendant des années. Classée en 2018 par le Haïtian Times comme l’un·e des six journalistes haïtien·ne·s de l’année, elle a travaillé à titre d’analyste pour NBC News et MSNBC. En août 2020, elle a été nommée cheffe de cabinet de la candidate démocrate à la vice-présidence, Kamala Harris. Peu après l’élection présidentielle de 2020, elle est devenue porte-parole adjointe, avant d’être promue.

			Rustin affrontait le racisme et l’homophobie, tant dans la société que chez ses allié·e·s.
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Caitlyn Jenner

			La pionnière controversée

			J’ai longtemps hésité à inclure Caitlyn Jenner dans ce livre, parce qu’elle a fait autant de bien que de mal aux personnes trans. Pourtant, c’est impossible de nier qu’elle a bouleversé la planète en parlant publiquement de sa transidentité en 2015, alors que les personnes trans étaient encore plus invisibilisées qu’aujourd’hui et que toutes les nuances entourant les transitions de genre étaient méconnues. Qu’on le veuille ou non, lorsqu’une personne mondialement connue annonce qu’elle est une femme trans, elle fait les manchettes, elle génère des commentaires, elle suscite les préjugés, elle pousse des spécialistes à rétablir les faits et elle encourage le public à s’informer, à réfléchir sur la transidentité et à cheminer.

			Caitlyn s’est fait connaître grâce à ses talents sportifs. Même si les médias ont parlé de sa transition en utilisant son ancien prénom, j’ai choisi de ne pas le faire dans ce livre. Je comprends la curiosité qui pousse à vouloir savoir qui est la personne célèbre qu’on a connue sous un ancien nom. Cependant, il s’agit de ce qu’on appelle un « dead name » (nom mort), le prénom que la personne utilisait avant sa transition, donc celui évoquant le genre qui ne la représentait pas et une longue période de sa vie qui l’a fait souffrir.

			Toutefois, sachez que Jenner a remporté la médaille d’or aux Jeux olympiques de 1976 à Montréal en décathlon, un combo de dix épreuves incluant le 100 mètres, le saut en longueur, le saut en hauteur, le lancer du poids, le 110 mètres haies, le lancer du disque, le 400 mètres, le lancer du javelot, le saut à la perche et le 1500 mètres. Ai-je besoin de préciser qu’il faut faire preuve d’une polyvalence extraordinaire pour monter sur la plus haute marche du podium dans cette discipline ?

			En plus de ses exploits athlétiques, Jenner a joué quelques rôles à la télévision, avant d’apparaître dans l’une des émissions les plus populaires du monde, Keeping Up with the Kardashians, aux côtés de son ex-femme Kris Jenner, des célèbres Kim et Khloé Kardashian et de leurs proches. Trônant au sommet des émissions les plus écoutées depuis 2007, la téléréalité a fait des Kardashian l’une des familles les plus puissantes du monde.

			Malgré l’attention qu’elle a offerte aux réalités trans, Caitlyn Jenner est aussi une partisane des républicains, un parti politique qui a renversé la loi protégeant l’avortement, qui se bat contre les droits LGBTQ+, qui milite pour que la population puisse porter des armes à feu, qui a entraîné le pays dans plusieurs guerres injustifiées (si une guerre peut réellement être qualifiée de « justifiée ») et qui continue de nier les dérives environnementales.

			Jenner soutient plusieurs idées de Donald Trump. Elle croit que les athlètes trans doivent être banni·e·s des épreuves féminines, sans nuance. Elle s’est attaquée à Nike, parce que l’entreprise a engagé l’influenceuse trans Dylan Mulvaney comme égérie. Jenner a déclaré que c’était un scandale et que Nike devenait « trop woke ». N’oublions pas qu’être woke signifie être sensible aux inégalités sociales, soit une très bonne chose. Malheureusement, plusieurs personnes (qui aimeraient que le monde ne change pas, que les inégalités persistent et que de nombreuses franges de la population continuent de souffrir) utilisent le terme « woke » comme une insulte.

			Caitlyn a également affirmé qu’elle était dégoûtée que la Journée internationale de la visibilité transgenre soit un 31 mars, parce que cela tombe – parfois – le même jour que Pâques, une fête dont la date change chaque année. Par cette récrimination, Jenner exprimait surtout ses critiques envers Joe Biden, le premier président américain à avoir reconnu la journée, en 2021. Trois ans plus tard, au printemps 2024, Biden a dit ceci dans un message à la population : « Aujourd’hui, nous envoyons un message à toutes les personnes trans américaines : vous êtes aimées, vous êtes entendues, vous êtes comprises, vous avez votre place, vous êtes l’Amérique et toute mon administration vous protège. » Bref, de nombreuses personnes considèrent Jenner comme une femme trans transphobe…

			N’oublions pas qu’être woke signifie être sensible aux inégalités sociales.
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Yannick Nézet-Séguin

			Diriger le nouveau monde

			Si j’étais paresseux, je me contenterais de mentionner que le chef d’orchestre est un vent de fraîcheur dans la musique classique avec son look coloré et son aura de rock star. Pourtant, Nézet-Séguin est plus que son image. Il met en lumière des artistes trop longtemps tenus dans l’ombre. Il rend la musique symphonique accessible à toutes les classes sociales. Et il dépoussière des institutions avec sa vision moderne et inclusive de la société.

			Commençons par les réalisations impressionnantes de sa jeunesse. Né à Montréal en 1975, il n’avait que 19 ans lorsqu’il est devenu directeur artistique du Chœur polyphonique de Montréal : la preuve qu’on peut exercer un rôle de leadership à un jeune âge et inspirer d’autres jeunes à croire en leurs rêves. Bien sûr, il ne s’est pas arrêté là. L’année suivante, il a fondé l’ensemble vocal et instrumental La Chapelle de Montréal ainsi que l’Ensemble orchestral de Montréal, en plus de devenir directeur artistique du Chœur de Laval.

			Au tournant du millénaire, Yannick est devenu chef principal et directeur artistique de l’Orchestre Métropolitain de Montréal. Un poste qu’il occupe encore vingt-cinq ans plus tard ! Par la suite, il a été nommé chef principal de l’Orchestre de Rotterdam aux Pays-Bas. Il a été promu directeur musical de l’Orchestre de Philadelphie. Il a accumulé les prix et les doctorats honorifiques, jusqu’à être nommé directeur musical du Metropolitain Opera de New York, l’une des organisations les plus réputées sur la planète !

			Le plus beau, c’est que Yannick gravit les échelons grâce à son talent, sans dénaturer sa personnalité. Tout le monde reconnaît l’enthousiasme contagieux qu’il dégage en dirigeant les musicien·ne·s. Son sourire de pub de dentifrice et son regard pétillant sont à des années-lumière des vieux croulants auxquels plusieurs personnes associent le classique. Et plus les années passent, plus il se permet d’exprimer sa queerness : cheveux colorés, vernis sur les ongles, vêtements flamboyants sur les tapis rouges. Sans oublier les photos avec son amoureux sur les réseaux sociaux. Quand on l’observe de l’extérieur, le chef d’orchestre semble se donner le droit d’être lui-même à 1000 %.

			Ses gestes ont aussi une grande influence. Avec l’Orchestre Métropolitain, il multiplie les concerts gratuits dans les parcs de Montréal. Cela permet à un plus grand nombre de personnes d’apprivoiser la virtuosité des musicien·ne·s sans dépenser un sou. Au lieu d’attendre que les gens viennent voir son orchestre dans les salles feutrées de la ville, il se rend vers eux, dans leurs quartiers, dans leurs espaces, sur leur bout de gazon.

			Yannick Nézet-Séguin contribue aussi à mettre en lumière des talents tenus dans l’ombre. En 2022, lorsqu’il a gagné son premier prix Grammy dans la catégorie Meilleure performance orchestrale classique, il a souligné sa fierté que la compositrice afro-américaine Florence Price soit enfin reconnue. Dans une entrevue donnée à La Presse, il a dit que la créatrice avait été injustement oubliée. « J’espère qu’elle gagnera encore beaucoup de Grammys. J’espère que son nom sera un jour aussi connu que ceux de Brahms ou de Beethoven. »

			L’année suivante, quand il était nommé cinq fois à la même cérémonie, il a remporté deux prix : un pour le Meilleur enregistrement d’un opéra avec Fire Shut Up in My Bones du compositeur afro-américain Terence Blanchard et un autre pour le Meilleur album vocal solo classique, Voice of Nature: The Anthropocene, sur lequel il était pianiste avec la soprano Renée Fleming. Après la cérémonie, il a confié ceci à La Presse : « Ça continue à encourager mes entreprises, mes buts, ma passion, ma mission de développer la musique comme un instrument pour faire des ponts entre les différentes cultures, et avoir une portée sociale. » En 2024, il a poursuivi sur sa lancée avec un Grammy pour le Meilleur disque d’opéra de l’année pour Blanchard: Champion. L’année suivante, il a remporté son cinquième Grammy dans la catégorie Meilleure bande sonore pour média visuel grâce à son travail sur le film Maestro.

			Parions qu’il continuera de bouleverser le monde au cours des prochaines décennies avec sa passion, son exubérance, son authenticité, son travail acharné et ses valeurs d’inclusion et d’ouverture.Yannick gravit les échelons grâce à son talent, sans dénaturer sa personnalité.
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Sara Josephine Baker et 
Louise Pearce

			Les femmes de 
« Heterodoxy »

			Ces deux brillantes femmes étaient membres du Heterodoxy, une organisation féministe surtout composée de lesbiennes, de femmes bisexuelles et queers, au tout début du 20e siècle. Dans les faits, c’était bien plus qu’un regroupement social. Il s’agissait d’un lieu de débats dans lequel ses membres pouvaient exprimer des visions plus radicales du féminisme.

			Comme le groupe rassemblait des personnalités avec des expériences de vie très différentes, leurs idées s’enrichissaient à chaque rencontre. En plus d’être un nom très ironique pour un groupe à majorité queer, Heterodoxy était perçu comme un espace sécuritaire qui permettait aux femmes d’être qui elles voulaient, de penser comme elles le voulaient et de rêver le monde tel qu’elles le voulaient.

			Sara Josephine Baker et Louise Pearce vivaient ensemble, en compagnie de l’écrivaine Ida A. R. Wylie, qui avait elle aussi une préférence pour les femmes. Baker et Pearce n’étaient pas simplement colocataires, mais des amoureuses qui avaient une passion remarquable pour le bien-être des gens.

			Baker a concentré ses efforts à New York pour combattre le haut taux de mortalité chez les enfants qui vivaient dans les quartiers pauvres. Diplômée en médecine en 1898, elle a travaillé comme inspectrice médicale. Son poste lui a permis de venir en aide aux personnes immigrantes qui vivaient dans le quartier Hell’s Kitchen. Elle leur transmettait des conseils sur la nutrition, l’hygiène et les soins primaires pour les enfants.

			Près de dix ans après ses débuts, elle a lancé des programmes dédiés à la petite enfance, afin d’offrir des soins, des cours d’éducation, des vêtements pour bébés, des vaccins, du lait, des formules pour les tout-petits, etc. Elle a également sorti plusieurs enfants des orphelinats pour les placer en familles d’accueil où iels ont reçu des soins individuels : cette décision a permis de diminuer le taux de mortalité infantile.

			Elle était en couple avec Louise Pearce, qui travaillait comme pathologiste au Rockefeller Institute. Avec deux chimistes, cette dernière a développé la tryparsamide : un traitement contre la maladie du sommeil, qui apparaissait dans le corps humain avec la présence d’un parasite transmis par la mouche tsé-tsé en Afrique.

			Pearce a d’ailleurs été désignée pour se rendre au Congo belge en 1920, afin de développer un protocole pour tester le médicament sur des humain·e·s. L’objectif était de vérifier la sécurité de la tryparsamide, son efficacité et son dosage idéal.

			Très vite, elle a démontré que le traitement pouvait guérir jusqu’à 80 % des personnes infectées par cette maladie qui avait tué des dizaines de milliers de personnes. Son travail lui a valu l’Ordre de la Couronne de Belgique. Sa découverte a eu un impact pour d’autres malades atteint·e·s de la syphilis, car on pouvait l’utiliser également pour traiter cette maladie. Elle a aussi consacré des années à la recherche sur le cancer.

			Heterodoxy était perçu comme un espace sécuritaire qui permettait aux femmes d’être qui elles voulaient, de penser comme elles le voulaient et de rêver le monde tel qu’elles le voulaient.

		


		
			 [image: Illustration de style vectorielle représentant un portrait de ELLEN DEGENERES]

			



ELLEN 
DEGENERES

			Dompter les 
montagnes russes

			Sa carrière n’a rien à envier aux parcs d’attractions ! Depuis plus de quarante ans, elle obtient des succès qui feraient l’envie de presque n’importe qui, elle rencontre des obstacles immenses qui font dériver sa carrière, elle se réinvente et elle retrouve les sommets, avant de sombrer à nouveau. Attachez bien votre ceinture, on part !

			Réputée pour son humour d’observation, Ellen DeGeneres a fait ses premiers pas sur de petites scènes de La Nouvelle-Orléans au début des années 1980. Son ascension a été lente, mais constante. À l’époque, les humoristes femmes étaient peu nombreuses. Malgré tout, elle a été nommée la personne la plus drôle d’Amérique par Showtime en 1986.

			Quelques années plus tard, le réseau ABC lui a offert une sitcom sur un plateau d’argent. Entre 1994 et 1998, sa série attirait les foules. Son humour pince-sans-rire, son humanité, sa simplicité et sa sensibilité poussaient le public à s’attacher à l’actrice. Le vent a tourné lorsque son personnage a fait son coming out : une première à la télé américaine, qui a été vue par plus de 42 millions de personnes !

			À l’époque, cela faisait un an qu’elle négociait avec les patrons de la chaîne pour parler de son homosexualité et pour se sentir plus authentique auprès du public. Le jour de l’enregistrement, une alerte à la bombe a forcé l’équipe à évacuer le studio pendant des heures. Ellen a finalement pu tourner la scène qui a marqué les esprits à jamais. Peu après, un pasteur conservateur a surnommé l’humoriste « Ellen Degenerate » pour mettre dans la tête des gens qu’elle était une dégénérée sans moralité. Je vous rappelle que cela s’est produit en 1997.

			Par la suite, des lobbies conservateurs ont critiqué ABC et Disney (le producteur), parce qu’ils avaient accepté qu’Ellen fasse son coming out. De nombreuses personnes leur ont même envoyé des peluches à l’image des personnages de Disney, parce qu’elles ne voulaient plus les garder à la maison. Oui, oui, vous avez le droit de les trouver ridicules… Même si le fameux épisode a fait un malheur en termes de cotes d’écoute, la série n’a pas réussi à se remettre de la controverse et ABC l’a retirée des ondes la saison suivante.

			Pendant cinq ans, ce fut la galère ! Puis, l’année 2003 a marqué son grand retour ! Au printemps, le public a pu reconnaître sa voix (Doris le poisson bleu) dans Finding Nemo, le film qui est alors devenu le plus grand succès au box-office de l’histoire pour un film d’animation. Quelques mois plus tard, l’humoriste et comédienne est devenue animatrice d’un talk-show de fin d’après-midi, The Ellen DeGeneres Show, qui a offert une grande concurrence à la reine de cette case horaire, Oprah Winfrey. Il faut dire qu’Ellen faisait les choses autrement. Son émission était plus qu’une plateforme d’entrevues en après-midi. Son talk-show était un lieu d’humour, de chaleur humaine, de confessions, de jeux et de bonne humeur qui faisait du bien au public et à la télévision.

			Grande philanthrope, Ellen et son équipe ont aidé des familles dans le besoin, des victimes de catastrophes naturelles et des étudiant·e·s défavorisé·e·s. DeGeneres a aussi utilisé sa tribune pour encourager les gens à mieux prendre soin de leurs animaux, à protéger l’environnement et à faire preuve de compréhension envers les personnes aux prises avec des problèmes de santé mentale. Elle a également sensibilisé les gens aux droits des personnes LGBTQ+.

			En 2020, elle a été prise dans une nouvelle tourmente. Des employé·e·s et d’ex-employé·e·s ont affirmé que la production de son émission était un espace toxique où régnait un climat d’intimidation et de racisme. Pas très reluisant pour une émission dont le slogan était « Be kind » (sois gentil·le). DeGeneres s’est excusée publiquement en affirmant que ces comportements étaient à l’opposé de ce en quoi elle croit. L’émission, moins populaire qu’à ses débuts, a pris fin en 2022. À l’automne 2024, elle a abordé la controverse avec humour et sensibilité dans son spectacle d’humour, For Your Approval, diffusé sur Netflix.

			Ellen faisait les choses autrement.

		


		
			 [image: Illustration de style vectorielle représentant un portrait de Larry Kramer]

			



Larry Kramer

			Ouvrir les yeux du monde

			Combien d’humain·e·s peuvent dire que leur travail a sauvé des MILLIONS de vies ? Sûrement très peu ! L’une de ces exceptions se nomme Larry Kramer. L’Américain s’est d’abord fait connaître en écrivant des scénarios et des pièces de théâtre, mais c’est son implication dans la lutte contre le VIH qui a changé la face du monde !

			Lors de son décès en 2020, la directrice de l’ONUSIDA, Winnie Byanyima, a prononcé des paroles puissantes à son sujet : « Larry Kramer osait donner des coups de pied dans la fourmilière pour faire bouger les choses. Il n’avait pas peur de provoquer, de choquer les leaders et les personnalités afin de provoquer une réaction. »

			Voyez-vous, l’épidémie du VIH/sida n’a pas été prise au sérieux pendant des années. Puisque le virus s’attaquait principalement aux homosexuels, aux Haïtien·ne·s, aux hémophiles et aux héroïnomanes, les gouvernements de la planète ont mis DES ANNÉES avant de lever le petit doigt pour les aider. Chaque fois que j’entends parler de leur inaction, j’ai envie de construire une machine à remonter le temps pour les engueuler !

			Malheureusement, je ne suis pas surpris. Pendant des décennies, la société accordait très peu de valeur aux vies des personnes queers, noires et toxicomanes. Comme si ces existences étaient moins importantes. Comme si nos problèmes méritaient moins d’efforts pour les régler. Comme si nous ne faisions pas vraiment partie du monde. Est-ce que les choses ont vraiment changé aujourd’hui ? À vous d’en juger…

			Au début des années 1980, Kramer a sonné l’alarme en utilisant sa grande gueule et son talent avec les mots. À l’époque, les hommes gais voyaient leurs amis mourir les uns après les autres. Le VIH se transmettait à une vitesse folle. Les symptômes apparaissaient de manière brutale. Les gens mouraient en quelques jours ou en quelques mois. Les professionnel·le·s du milieu de la santé craignaient de les traiter et d’attraper le virus.

			La plupart du temps, que font les gouvernements quand une nouvelle maladie s’attaque à autant d’humain·e·s ? Ils investissent du temps et de l’argent en recherche, ils coordonnent leurs efforts pour faire avancer les solutions et ils développent des mesures pour ralentir la transmission. Pourtant, durant les pires années de la maladie, qu’ont fait les gouvernements pour ralentir le VIH, pour le prévenir et le guérir ? Pas grand-chose. Sauf peut-être de dire aux homos d’arrêter d’avoir du sexe… Quelle réaction dégoûtante !

			En 1982, Kramer a cofondé le Gay Men’s Health Crisis, une organisation qui offrait du soutien aux personnes vivant avec le VIH et qui souhaitait accélérer le travail des scientifiques et des politicien·ne·s. Cinq ans plus tard, les choses ne bougeaient toujours pas assez vite à son goût et il avait des désaccords avec certain·e·s dirigeant·e·s de son organisme.

			En 1987, il a donc contribué à la naissance de ACT UP, un groupe militant radical dont les activités visaient à fouetter les esprits ! Parmi leurs gestes les plus marquants, on se souvient des marches de protestation et des « die-ins » : des regroupements de militant·e·s qui s’allongeaient par terre et simulaient leur mort dans des bâtiments du gouvernement, des églises, des laboratoires pharmaceutiques, sur Broadway et à Wall Street. Leur geste symbolique rappelait que l’inaction tuait des humain·e·s. Kramer et ses collègues militant·e·s ont aussi couvert la maison du sénateur Jesse Helms d’un immense condom. Bravo pour l’originalité !

			L’objectif des militant·e·s de ACT UP, aux États-Unis et dans plusieurs autres pays, était d’accélérer la recherche de médicaments expérimentaux pour traiter le VIH et de les rendre le plus accessibles possible. Leurs actions éclatantes ont ouvert des esprits, sensibilisé les populations, fait changer des lois et donné du gaz à la recherche médicale. Larry Kramer a consacré une immense partie de sa vie à la cause du VIH/sida. Grâce à sa voix et à bien d’autres, le sida est devenu un enjeu national aux États-Unis.

			Pendant des décennies, la société accordait très peu de valeur aux vies des personnes queers, noires et toxicomanes.

		


		
			 [image: Illustration de style vectorielle représentant un portrait de Michael Sam]

			



Michael Sam

			Touché spectaculaire

			Je me rappellerai toujours cette journée de mai 2014, quand Michael Sam est devenu le premier athlète ouvertement gai à se faire repêcher par la NFL, la plus grande ligue de football américain, le roi des sports aux États-Unis, la discipline qui attire des millions de personnes devant leur téléviseur afin de regarder ce jeu de stratégie et de brutalité qu’on imagine (à tort) réservé aux hétéros.

			À l’époque, j’étais dans ma jeune vingtaine et je n’avais jamais entendu parler d’un athlète gai dans un sport professionnel comme le football, le hockey, le baseball ou le basketball. Je ne suivais presque pas les activités de cette ligue, mais je sentais que le vent était en train de tourner. Ce jour-là, les médias de partout ont montré Michael Sam en train d’apprendre la nouvelle au téléphone, avant d’éclater en sanglots (un sacrilège pour les hommes de Néandertal !), de tomber dans les bras de son amoureux et de l’embrasser sur la bouche devant les caméras. Quel geste banal pensez-vous peut-être ! Oh que non ! Quand les Rams de Saint-Louis ont recruté Sam et qu’il s’est permis d’exprimer de l’affection pour un homme, comme tant d’autres joueurs le feraient avec leur amoureuse sans qu’on y réfléchisse, une page de l’histoire s’est écrite. Le président Barack Obama a même pris la peine d’envoyer ses félicitations au jeune athlète.

			Malheureusement, le footballeur a joué seulement quelques matchs de pré-saison avant d’être libéré de son contrat par les Rams, sans avoir joué une seule partie en saison régulière. Il a ensuite été recruté par les Cowboys de Dallas pour faire partie de leur équipe d’entraînement. Puis, il s’est tourné vers la Ligue canadienne de football et les Alouettes de Montréal l’ont intégré à leur alignement.

			Au lendemain de l’annonce de sa venue au Québec, le chroniqueur du Journal de Montréal Marc de Foy avait écrit qu’il était surpris d’entendre un gai exprimer sa hâte de retourner frapper quelqu’un sur le terrain. C’était publié noir sur blanc. Je me suis alors servi de ma plume pour lui répliquer dans une chronique publiée dans le magazine Fugues :

			Marc de Foy, il faut qu’on se parle

			Mon cher Marc, je l’avoue, j’ai sursauté quand j’ai lu ton article sur le footballeur Michael Sam, où tu écris que c’est surprenant pour un homosexuel d’exprimer sa hâte de retourner frapper quelqu’un sur le terrain. Immédiatement, j’ai dit que ton texte était une ode à la bêtise et une honte à la profession journalistique. Tu t’es rapidement excusé. C’est tout à ton honneur. Mais comme je ne sais pas si tu comprends la portée de tes mots, j’ai décidé de t’expliquer deux, trois petites choses. Je t’invite même à démontrer ta bonne foi en partageant mon texte à tous les mon’oncles pas volontairement méchants, mais tristement en retard sur le monde, que tu connais. Ce serait gentil.

			Premièrement, ça n’existe pas des homosexuels typiques. Malgré tous les efforts que les ignorants font pour nous placer dans une petite boîte, aucune grande usine de ce monde ne produit des gais en série, avec un code-barres dans le cou, des vêtements prédéterminés, une personnalité prémâchée et des intérêts copiés-collés.

			Je ne comprends pas comment tes patrons au Journal de Montréal t’ont laissé publier un texte avec une phrase aussi aberrante. T’inquiète pas, en cette ère post-Charlie, je ne prétends pas qu’il faille utiliser le bâton de la censure. Les propos dénués de bon sens ont aussi le droit d’exister. Mais je me demande pourquoi tes employeurs te paient pour écrire de pareilles âneries. Parce qu’en prétendant savoir comment agissent les homosexuels dans le sport, tu cautionnes involontairement tous ceux qui entretiennent les préjugés dégradants sur la demi-masculinité des gais.

			Savais-tu que des tas d’homosexuels à travers le monde pratiquent le football, le rugby ou le waterpolo, trois sports particulièrement brutaux et parfaitement en phase avec l’idée rétrograde des « sports d’hommes » que tu sembles te faire ? Me croirais-tu si je te disais qu’au fond de moi, chaque fois que je joue au tennis ou au badminton, je rêve du moment où je vais pouvoir faire un smash pour exulter la rage que j’ai en dedans, quand je tombe sur des articles comme le tien ?

			D’ailleurs, j’espère que Michael Sam sera le meilleur joueur des Alouettes de Montréal cet été. Parce qu’il va être admiré de tous les amateurs québécois et qu’il s’adonne à être gai, ouvertement et fièrement. Sans jouer la carte du militantisme, ses actions sur le terrain auront une incidence fabuleuse sur tous les jeunes homosexuels, qui auront le droit d’espérer devenir comme lui.

			J’ai décidé de prendre la plume pour te répondre. Mais si tu corresponds aux clichés hétéros d’un certain âge qui ont du mal à régler un conflit avec les mots, on peut régler ça « comme des hommes ». Mais puisque ta charpente expérimentée ne saurait probablement pas être confrontée à ma vingtaine insolente sur un terrain de foot, je te propose un tir au poignet. Je préfère t’avertir : mes bras d’homosexuels risquent de te battre à plate couture.

			Finalement, Michael Sam n’aura joué qu’un match avec les Alouettes. Il a choisi de s’éloigner du football pour des raisons de santé mentale. Plusieurs observateur·rice·s croient que le cirque entourant la présence d’un homosexuel dans un sport de grosses brutes a miné sa vie et la suite de sa carrière. Si c’est le cas, c’est d’une injustice totale. Dans ce milieu réputé pour sa masculinité toxique, son arrivée a provoqué un cataclysme qui lui a coûté son équilibre mental. Il mérite néanmoins sa place dans ce livre, car il a ouvert des portes qui ont profité à d’autres joueurs.

			Être un athlète queer, c’est du sport !

			Je pense entre autres à Carl Nassib qui est devenu le premier joueur en activité dans la NFL à faire son coming out. Repêché en 2016 par les Browns de Cleveland, avant d’évoluer pour les Buccaneers de Tampa Bay et les Raiders de Las Vegas, il a partagé une vidéo sur son compte Instagram dans laquelle il parlait de son orientation sexuelle, en 2021 : « Cela faisait un moment que je pensais à faire ceci, mais je me sens enfin suffisamment à l’aise pour m’enlever ce poids des épaules. J’espère qu’un jour les vidéos comme la mienne et le processus du coming out ne seront plus nécessaires, mais d’ici là, je vais faire de mon mieux pour créer une culture d’acceptation et de compassion. » Le footballeur a ensuite fait un don de 100 000 $ au Trevor Project, une organisation de prévention du suicide chez les jeunes LGBTQ+.

			Même si le rugby est peu populaire en Amérique du Nord, il est important de parler de Gareth Thomas, un joueur gallois qui détient plusieurs records dans son sport d’une intensité peu comparable. Quelques mois après avoir fait son coming out, en 2009, il a été nommé la personne homosexuelle la plus influente du Royaume-Uni et il a reçu le prix Stonewall décerné au héros de l’année.

			J’entends déjà bien des gens affirmer que parler de son orientation sexuelle n’a rien d’héroïque et que le geste de Thomas ne se compare pas à ceux de pompier·ère·s qui sauvent des enfants d’un immeuble en flammes. Ce sont probablement les mêmes personnes qui critiquent la tenue des défilés de la Fierté en déclarant que les hétérosexuel·le·s n’ont pas besoin de se pavaner pour exprimer la fierté de leur orientation sexuelle… Ces gens-là n’ont tout simplement pas compris qu’après des siècles à se faire écraser, violenter, insulter et assassiner, ou tout simplement discriminer dans leurs droits les plus fondamentaux au quotidien, les personnes LGBTQ+ ont décidé de se relever, de se tenir droites et de marcher sans se cacher ni s’excuser d’exister.

			Puisque les homophobes imaginent que le rugby est dénué de queers, le fait d’assumer son homosexualité publiquement, d’affronter les possibles représailles de ses coéquipiers et de ses entraîneurs, de vivre avec les potentielles remarques désobligeantes de ses adversaires et de composer avec les foules qui décident parfois de huer et de calomnier un individu marginal, Gareth Thomas méritait pleinement le titre de héros, il y a un peu plus de quinze ans.

			Je ne peux évidemment pas évoquer les coming out dans le monde sportif professionnel sans parler du joueur de soccer Robbie Rogers, qui est devenu le premier athlète masculin ouvertement gai d’un sport professionnel nord-américain. Il a fait son coming out en publiant un court message sur son site web en février 2013, peu après avoir annoncé sa retraite, à 25 ans : « Je suis un joueur de soccer. Je suis chrétien et je suis gai. Ce sont deux choses qui ne vont pas bien ensemble selon certaines personnes. Mais ma famille m’a enseigné à être ma propre personne et à me battre pour ce en quoi je crois. »

			Quelques mois plus tard, il est sorti de la retraite en signant un contrat avec l’équipe Galaxy de Los Angeles, avec qui il a gagné le championnat de la MLS. Il est alors devenu le premier homosexuel à gagner un titre majeur avec une équipe professionnelle aux États-Unis. Marié au scénariste Greg Berlanti et père de deux enfants, Rogers est ensuite devenu producteur de télé. Il a vu son travail reconnu aux Golden Globes pour la série Fellow Travelers, une histoire d’amour homosexuelle et un drame politique qui se déroule sur plusieurs décennies.

			Quelques semaines après la sortie du placard de Robbie Rogers, la planète a aussi appris l’orientation sexuelle de Jason Collins, qui a joué douze saisons dans la NBA, avant de parler de son homosexualité dans une entrevue accordée au magazine Sports Illustrated, en avril 2013. Son geste a d’ailleurs été célébré par le commissaire de la NBA David Stern et ses commanditaires.

			Les homophobes imaginent que le rugby est dénué de queers.
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Michelangelo

			Remodeler la beauté 
du monde

			Chaque année, des millions de personnes font la file pendant des heures pour admirer ses œuvres. Des milliers d’artistes s’inspirent de sa façon de peindre et de sculpter. Des milliers de pages ont été écrites pour raconter sa vie. Bref, on peut dire sans se tromper que Michel-Ange (Michelangelo) exerce encore une influence sur la beauté du monde, près d’un demi-millénaire après son décès !

			Son œuvre la plus connue est sans contredit la voûte de la chapelle Sixtine, l’une des attractions touristiques les plus populaires de Rome. Si vous pensiez que Michel-Ange a consacré quelques mois à peindre le plafond du lieu de culte, détrompez-vous : le travail de cette œuvre a commencé en 1508 et s’est terminé en 1512 !

			Ironiquement, ce n’est pas Michelangelo qui devait s’occuper de cet imposant chantier. À l’époque où il sortait de l’ombre, le peintre de l’heure était Raphaël. Et c’est ce dernier qu’avait choisi le pape Julius pour réaliser les travaux.

			Les deux créateurs étaient des rivaux. La renommée du jeune Michelangelo lui permettait d’obtenir plusieurs contrats qui revenaient habituellement à Raphaël. Poussé par sa jalousie, le grand peintre a convaincu le pape d’engager Michelangelo à sa place en espérant démontrer que l’artiste en ascension était seulement un sculpteur incapable de peindre.

			Non seulement Michel-Ange a prouvé son talent, mais son œuvre continue de faire vibrer la planète environ 500 ans plus tard. De nos jours, plus de 25 000 personnes lèvent la tête chaque jour pour s’extasier devant la beauté de la chapelle Sixtine. Même à l’époque, ses contemporain·e·s étaient ébloui·e·s par son talent et iels le décrivaient comme l’un des plus grand·e·s artistes de tous les temps !

			Même si l’Église catholique doit à Michel-Ange l’un de ses lieux les plus mythiques, on peut parier que les autorités religieuses n’auraient pas approuvé sa vie sentimentale. En effet, l’artiste était amoureux de Tommaso Dei Cavalieri, un dessinateur dont la beauté correspondait à son idéal. Michelangelo lui a d’ailleurs dédié d’innombrables dessins et poèmes d’amour. Quand Dei Cavalieri s’est marié en 1648, ils sont restés proches.

			Vous direz peut-être que si Dei Cavalieri s’est marié, c’est une preuve qu’il ne se passait rien avec Michel-Ange et que ce dernier n’était pas intéressé par les hommes ? Eh bien non. Il existe des lettres signées par les amoureux qui témoignent de leur romance. Et l’histoire regorge d’homosexuels qui se sont mariés avec des femmes pour masquer la vérité.

			Il faut simplement accepter que plusieurs des plus grands noms de l’histoire faisaient partie des communautés arc-en-ciel et que leurs existences étaient tout aussi fascinantes. D’ailleurs, Michelangelo est la première personne à avoir publié une autobiographie de son vivant.
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SALLY RIDE

			Observer le monde 
vu d’en haut

			Troisième femme à se rendre dans l’espace, elle était la plus jeune astronaute de tous les temps, à seulement 32 ans, à voir la planète vue d’en haut, en 1983. Très discrète sur sa vie privée, Ride a révélé au monde lors de son décès qu’elle était en couple depuis vingt-sept ans avec Tam O’Shaughnessy, grâce aux informations qu’elle avait choisi de partager dans sa notice nécrologique.

			Après avoir obtenu un baccalauréat en anglais et un doctorat en physique à l’Université Stanford, Sally a fait son entrée dans le programme d’astronaute de la NASA, à la fin d’un processus de sélection mené parmi 1000 personnes ! À ses débuts, elle a été soumise à un entraînement extrêmement sévère. Puis elle a été invitée à participer à la mission Challenger. Lorsque la navette a été envoyée en orbite, le 18 juin 1983, elle a inscrit son nom dans le livre des records.

			Sally y est retournée une deuxième fois la même année, avant d’être choisie pour une troisième mission qui a finalement été annulée, en raison de l’explosion de la navette Challenger en janvier 1986. On lui a alors demandé de participer à une commission pour enquêter sur les causes de ce tragique accident. À la fin des années 1980, elle est devenue prof de physique et directrice de l’Institut spatial de la Californie.

			Toute sa vie, elle a investi beaucoup d’efforts pour soutenir l’intégration des jeunes femmes dans les programmes d’études reliés aux sciences. Elle a d’ailleurs lancé l’entreprise Sally Ride Science, en 2001, pour offrir des entraînements préparatoires aux programmes de sciences et des informations sur les écoles.

			Sa conjointe était étroitement impliquée dans son travail : Tam O’Shaughnessy était l’une des cofondatrices de la compagnie, en plus de l’aider à écrire plusieurs livres. Malgré la discrétion entourant leur relation pendant près de trois décennies, leur amour a toujours été réel. Et il fait de Sally Ride la toute première astronaute issue des communautés LGBTQ+ (que l’Histoire connaît) à aller dans l’espace.

			Si certaines personnes considèrent que c’est un petit pas dans l’histoire aérospatiale, d’autres savent que c’est un grand pas pour les queers de ce monde ! Grâce à Ride, les personnes LGBTQ+ se donnent le droit de rêver en sachant que… the sky is NOT the limit!

			Autre preuve de son importance, le président des États-Unis Barack Obama a parlé d’elle en janvier 2016 dans son discours sur l’état de l’Union, l’un des moments les plus importants de sa présidence.

			Quelques années plus tard, les enfants du monde entier ont pu jouer avec une figurine et une poupée créées spécialement à son image. En effet, la compagnie LEGO a lancé en 2017 une collection sur les femmes de la NASA dans laquelle on retrouvait Sally. En 2019, c’était au tour de la multinationale Mattel d’inclure Ride dans une série de Barbie sur les femmes inspirantes.

			Mieux encore, au printemps 2022, un satellite portant son nom a été lancé dans l’espace. La même année, un vaisseau spatial a été renommé S.S. Sally Ride en hommage à son travail. L’astronaute occupe donc un espace majeur dans l’histoire de la planète Terre et… du reste de la galaxie.

			Si certaines personnes considèrent que c’est un petit pas dans l’histoire aérospatiale, d’autres savent que c’est un grand pas pour les queers de ce monde !
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Georgina Beyer

			Faire exploser les barrières

			Je pourrais commencer son portrait en mentionnant qu’elle est la première personne trans élue à l’échelle nationale d’un pays. Je pourrais préciser qu’elle a accompli cet exploit en 1999, soit un quart de siècle avant l’écriture de ce livre. Je pourrais croire que j’ai réussi à vous impressionner avec les deux phrases précédentes, mais ce serait nier un troisième élément digne de mention : Beyer a ébranlé un milieu réservé aux personnes cisgenres, quelques années après avoir évolué dans le monde du travail du sexe.

			Ce livre ne porte aucun jugement sur les métiers qui en sont issus ni sur les personnes qui les pratiquent. Au contraire, je veux rappeler à quel point les travailleur·se·s du sexe sont souvent dénigré·e·s, violenté·e·s, agressé·e·s et considéré·e·s comme des personnes de troisième classe. Je souhaite aussi mettre en évidence qu’une femme trans, qui a fait partie de ce groupe de gens, a ensuite atteint un espace de pouvoir dans la société.

			Georgina a occupé plusieurs emplois qui sont regardés de haut par une large proportion de la population : drag queen, danseuse nue et travailleuse du sexe. L’argent qu’elle a accumulé lui a entre autres permis de s’offrir une chirurgie de réassignation de genre en 1984. Ses débuts en politique ont eu lieu une décennie plus tard, quand elle est devenue mairesse de Carterton, une petite ville de l’île du Nord en Nouvelle-Zélande, en 1995.

			Le 27 novembre 1999, elle est devenue un modèle encore plus vibrant lorsqu’elle a été élue députée, un travail qu’elle a poursuivi jusqu’en 2007. Pendant ses huit années au pouvoir, elle a eu un impact dans plusieurs grands dossiers concernant les minorités et les laissé·e·s-pour-compte de la société. Par exemple, en 2003, elle s’est battue pour faire adopter une loi pour réformer la prostitution et dépénaliser le travail du sexe.

			Dans un discours, elle avait dit ceci : « Je pense à tous les gens que j’ai connus dans cette région et qui ont souffert de l’hypocrisie de notre société qui, d’un côté, peut accepter la prostitution, et de l’autre, veut la mettre sous le tapis et la laisser dans le monde crépusculaire. »

			Un an plus tard, la loi permettant les unions civiles entre personnes de même sexe a été adoptée, en partie grâce au travail acharné de politicien·ne·s comme Beyer. Neuf ans plus tard, cette loi a permis la légalisation du mariage homosexuel en Nouvelle-Zélande.

			Lors de son décès, en mars 2023, plusieurs grands noms de la politique néo-zélandaise ont salué son parcours. Le premier ministre néo-zélandais, Chris Hipkins, a rappelé qu’elle avait laissé une impression durable sur le parlement national : « Je pense certainement que Georgina a ouvert la voie et qu’il est désormais beaucoup plus facile pour d’autres de la suivre. » Une ancienne opposante politique, Nicola Willis, la cheffe adjointe du Parti national, a aussi souligné sur Twitter (aujourd’hui X) le courage de Beyer : « Nous venions de différents bords politiques, mais elle avait le pouvoir de briser le fossé. »
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EDDY DE PRETTO

			Déconstruire la virilité

			Un souvenir me revient en tête pour illustrer sa façon d’ébranler les cœurs et les consciences. Automne 2019, durant la demi-finale de l’émission québécoise Révolution, les danseurs Alex Francoeur et Alex Carlos gagnent une place en finale grâce à leur chorégraphie imaginée sur la chanson Kid d’Eddy de Pretto. Pendant que les deux Alex mettent en mouvement une histoire de coming out d’un fils à son père, d’un rejet brutal et d’une réconciliation tardive, les mots du chanteur français résonnent dans mes oreilles :

			Tu seras viril mon kid, 
je n’veux voir aucune once féminine
Ni des airs, ni des gestes qui veulent dire
Et Dieu sait, si ce sont tout de même 
les pires à venir

			Eddy de Pretto fait éclater de petites grenades dans mon ventre en racontant à quel point les garçons queers se battent contre une image rigide de la virilité, à quel point ils s’obligent à correspondre à ce qu’ils ne sont pas et à quel point ils ont peur de tout perdre quand ils réalisent qu’ils ne sont pas ce que leurs parents ont décidé qu’ils devaient devenir. Sur mon canapé, je suis en larmes. Un an plus tard, lors d’une soirée avec des amis gais, nous regardons une série de vidéos sur YouTube. Je sélectionne celle de ce numéro. Quelques minutes plus tard, tous mes amis pleurent à chaudes larmes. Nous nous reconnaissons tous dans ce que nous venons de voir, d’entendre et de sentir.

			En 2018, le Français a lancé l’album Cure qui contient la fameuse chanson Kid. Sur cet opus, il multiplie les chansons coups-de-poing qui s’attaquent aux stéréotypes de genre, à l’homophobie et à la peur de la différence. Ses mots résonnent si fort que son album est certifié triple platine. Malgré les effets de la pandémie sur la société, Eddy de Pretto obtient un autre grand succès en 2021, lorsqu’il lance son nouvel album, À tous les bâtards. Dans sa chanson Freaks, il entonne un nouvel hymne à celleux qui n’entrent pas dans les normes.

			À tous les bizarres (oh) les étranges 
(oh) les bâtards
À tous les monstres, ceux qui dérangent, 
les mis à l’écart
À tous les parias (oh) les exclus (oh) sans égards

			À mon grand désarroi, les personnalités qui, comme Eddy de Pretto, s’attaquent aux préjugés en subissent souvent les conséquences. En juin 2021, après un spectacle dans une église de Paris, où le chanteur français avait été invité par le curé, il a été victime de cyberharcèlement d’une intensité déroutante. Ses intimidateur·rice·s ont utilisé les réseaux sociaux pour parler de lui comme d’une « gigantesque fiotte » et dire qu’il avait « souillé » leur foi catholique en présentant une chanson qui évoque l’homosexualité dans un lieu de culte. D’autres disaient ceci : « Nous serons là à chaque date pour te rappeler que l’armée de Dieu ne laisse pas ce genre de blasphème impuni. »

			Le chanteur a reçu plus de 3000 messages de haine après cette performance ! Même s’il a longtemps eu peur de sortir de chez lui et qu’il a développé des troubles du sommeil et des épisodes dépressifs, il ne s’est pas laissé faire. Eddy a porté plainte contre 17 personnes, dont 11 ont été condamnées à plusieurs mois de prison. Lors du verdict, la procureure a mentionné que leurs messages étaient des abus à la liberté d’expression.

			Il multiplie les chansons coups-de-poing qui s’attaquent aux stéréotypes de genre, à l’homophobie et à la peur de la différence.
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RUPAUL

			Charisme, unicité, 
nerf et talent

			RuPaul comme dans RuPaul’s Drag Race: The Next Drag Superstar, la compétition de drag queens devenue une émission culte. La machine qui propulse ces magnifiques créatures au rang de vedettes mondiales. La plateforme qui célèbre la queerness, l’inclusion, la différence et la confiance en soi comme jamais auparavant.

			RuPaul Andre Charles a trimé dur pour accéder à la reconnaissance internationale… et pour connaître le succès dans son propre pays. Né en 1960 en Californie, il a été confronté à une pluie d’insultes : les personnes blanches le trouvaient trop noir et les personnes noires le trouvaient trop queer ou trop féminin. Malgré le racisme et l’homophobie qu’il a subis à tous les coins de rue, il a gravi les échelons de la célébrité comme drag queen, chanteur, acteur, animateur, producteur, musicien, réalisateur et présentateur.

			Durant les années 1990, RuPaul a été surnommée « Reine de Manhattan » par les plus grands promoteurs des clubs de New York, en raison de ses performances sur scène et de sa personnalité flamboyante. En 2009, elle revient à l’avant-plan grâce à la diffusion de RuPaul’s Drag Race sur un petit réseau du câble. Véritable marathon du drag, la compétition met en lumière la polyvalence de ces artistes qui doivent se transformer grâce au maquillage, aux costumes et aux perruques. Les drags sont également invitées à danser, jouer la comédie, écrire des paroles de chansons, chanter, animer, présenter des numéros d’humour, inventer des concepts publicitaires, en plus d’offrir des performances mémorables de lip-sync sur les plus grands succès du moment et des dernières décennies !

			Les adeptes de l’émission en parlent comme des Jeux olympiques de la drag ! D’autres disent que Drag Race est le « sport » préféré des personnes queers, qui regardent l’émission avec une passion similaire à celle des fans de soccer, de hockey, de baseball, de football ou de basketball. Depuis 2009, il y a eu 17 saisons régulières et 10 saisons All Stars aux États-Unis, des épisodes repris par Netflix et vus par des dizaines de millions de personnes, des versions locales lancées dans plusieurs pays (Canada, France, Belgique, Italie, Philippines, Mexique, Suède, Allemagne, Brésil, Espagne, Australie, Grande-Bretagne, Thaïlande, Pays-Bas) et des expansions de la franchise prévues en Inde, en Corée du Sud, au Japon et à Singapour.

			Drag Race est bien plus qu’une émission ! C’est une plateforme qui met de l’avant des personnes gaies, non binaires, trans, queers, etc. Une série qui divertit et qui permet aux participantes de partager leur vécu sur plusieurs thématiques sociales : intimidation, homophobie, transphobie, dépendances, troubles alimentaires, VIH, agressions sexuelles, abandon par leurs parents, anxiété, etc. Des sujets permettant à plusieurs personnes de se reconnaître enfin à la télé et à d’autres d’être sensibilisées au vécu souvent propre aux personnes queers.

			On dit souvent que d’être drag queen est un geste politique, car le fait de jouer avec les codes de genre est une preuve d’audace dans un monde où tant de gens préfèrent qu’on s’enferme dans de petites cases. Eh bien, Drag Race peut aussi être politique. Alors que chaque épisode de la version américaine se termine, depuis des années, avec un message sur un carton invitant les fans de l’émission à s’inscrire pour voter aux élections américaines, la version canadienne a carrément accueilli le premier ministre, Justin Trudeau. Sa simple présence, véritable symbole des valeurs d’ouverture et d’inclusion du Canada, a ému non seulement les participantes de cette édition, mais également des drags d’ailleurs sur la planète qui les enviaient.

			En plus de mettre au monde des drag queens qui font le tour du globe pour offrir des spectacles, Drag Race permet à des dizaines d’artistes queers d’être suivi·e·s par des millions de personnes à qui iels peuvent faire la promotion de valeurs d’inclusion et d’ouverture.

			RuPaul n’est pas parfaite. Elle a longtemps fermé la porte aux personnes trans qui voulaient participer à l’émission, avant de changer d’avis. Son émission continue de se concentrer sur les drag queens en général, sans ouvrir la porte aux drag kings et autres sortes de drags, ce qui nécessiterait bien sûr une certaine adaptation. RuPaul prêche l’acceptation de soi, tout en véhiculant plusieurs messages faisant la promotion de la maigreur. Certaines drag queens ont affirmé publiquement que la reine mère s’intéressait à elles seulement devant la caméra. Dans sa vie privée, RuPaul a également soulevé la colère de bien des gens quand on a appris qu’elle vendait l’accès à son terrain de 60 000 acres au Wyoming à l’industrie du pétrole. RuPaul est loin de la perfection. Mais son émission a changé la face du monde et continue de le faire.

			Être drag queen est un geste politique.

		


		
			 [image: Illustration de style vectorielle représentant un portrait de Christine de Suède]

			



Christine de Suède

			La reine-garçon

			C’est au Québec que j’ai fait connaissance avec cette reine scandinave. Plus précisément au Théâtre du Nouveau Monde à Montréal, à l’automne 2012. On y jouait les premières représentations de Christine, la reine-garçon, une pièce écrite par Michel Marc Bouchard, qui a aussi raconté son histoire à l’opéra et au cinéma dans les années suivantes.

			Pourquoi tant d’intérêt pour elle ? Parce qu’elle était en avance sur son temps. Parce qu’elle aimait les femmes. Parce qu’elle était une pionnière du féminisme. Et parce qu’elle a milité pour faire valoir l’importance des écoles, des bibliothèques, des savant·e·s et des poètes, en rêvant de faire de la Suède le pays le plus sophistiqué d’Europe !

			Assoiffée de connaissances, Christine a entre autres tenté de comprendre le sentiment amoureux. Elle était déchirée entre la tradition et la liberté. D’une part, on attendait d’elle qu’elle trouve un mari, qu’elle fasse des bébés et qu’elle assure une descendance à son pays. D’autre part, elle éprouvait du désir pour une femme. Par-dessus tout, la reine était amoureuse d’une chose encore plus précieuse : son libre arbitre ! Toute sa vie, elle a essayé de trouver l’équilibre entre le bien de son peuple et ses aspirations individuelles.

			Avant d’aller plus loin, précisons qu’on lui a imposé des responsabilités très tôt. À seulement six ans, elle a été placée à la tête de la Suède. À l’époque, son titre réel était celui de « roi de Suède » plutôt que « reine de Suède ». Ce choix de mots correspondait au souhait de son père qui voulait lui permettre de monter sur le trône. Depuis le début de sa vie, elle avait été élevée à la dure comme un garçon par son père Gustave II Adolphe et sa mère Marie-Éléonore. Quand son père a été tué en 1632, son tour est venu de prendre la tête du pays.

			De nos jours, Christine est considérée comme l’un des plus grands personnages féminins de l’histoire. Elle a tout fait pour se forger une place dans un monde créé par des hommes et dirigé par des hommes. Elle dirigeait d’ailleurs la nation « comme un prince », c’est-à-dire qu’elle portait souvent des vêtements masculins, qu’elle fumait la pipe, qu’elle refusait de se marier et qu’elle assumait une liberté d’esprit qu’on associait seulement aux hommes. En 1645, elle a mis fin aux nombreux conflits armés avec le Danemark. Les traités de paix et les acquisitions qui ont suivi ont fait de la Suède la plus grande puissance nordique de l’époque.

			Dans sa vie personnelle, elle avait plusieurs amants et elle éprouvait des sentiments puissants pour sa première dame de compagnie, Ebba Sparre. Lorsqu’on lui a mis de la pression pour épouser un homme et enfanter un héritier, elle a décidé d’abdiquer le trône à 28 ans ! Éprise de liberté, elle préférait être privée de tous ses pouvoirs politiques pour choisir qui elle voulait devenir.

			L’autre « reine-garçon »

			L’un des arguments préférés des transphobes est d’affirmer que la transidentité est une « lubie » des dernières années. Iels affirment même que c’est une mode qui va bientôt disparaître. Pourtant, l’histoire les contredit. On peut même remonter à 15 siècles avant Jésus-Christ pour trouver un exemple éloquent : la reine d’Égypte Hatshepsout.

			Le mot « trans » n’existait pas à l’époque. Alors, personne ne l’a utilisé pour décrire l’identité de la reine. Cela dit, les faits ne mentent pas. Hatshepsout se décrivait comme un roi, portait le costume réservé aux rois et une fausse barbe. Dans le magazine National Geographic, Chip Brown raconte ceci : « Dans une statue de granite rouge en position assise, Hatshepsout est présentée incontestablement avec le corps d’une femme, mais avec la coiffe rayée et le cobra uræus, des symboles associés aux rois. Sur certains reliefs de temples, Hatshepsout est vêtue d’une robe traditionnelle restrictive jusqu’aux chevilles, mais avec les pieds bien écartés dans la pose de marche d’un roi. »

			Pendant son règne de vingt ans sur la première grande civilisation du monde, Hatshepsout a influencé les politiques de son successeur, son beau-fils Thoutmôsis III, qui a étendu la domination égyptienne. Ce même Thoutmôsis a tenté d’effacer les traces de l’identité masculine de sa belle-mère. Même à l’époque, on tentait d’effacer de l’histoire les personnes qui correspondaient de près ou de loin aux communautés LGBTQ+. Si vous voulez en apprendre davantage sur ce souverain au destin exceptionnel, vous pouvez plonger dans la lecture de La reine mystérieuse : Hatshepsout, de l’autrice Christiane Desroches Noblecourt.

			Elle était une pionnière du féminisme.
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Neil Patrick Harris

			L’exception qui (ne) confirme (plus) la règle

			Encore aujourd’hui, plusieurs acteur·rice·s queers préfèrent ne jamais parler de leur orientation sexuelle publiquement pour ne pas nuire à leur carrière. Iels craignent que les donneur·se·s de rôles (réalisateur·rice·s, producteur·rice·s, diffuseur·se·s, studios de cinéma) ne soient plus capables de les imaginer jouer des personnages hétéros… comme s’iels pouvaient seulement jouer l’homosexualité. Iels craignent que les membres du public – qui suivraient leurs apparitions sur les tapis rouges aux côtés de leurs partenaires ou leurs photos de couple sur les réseaux sociaux – n’arrivent plus à dissocier leur vie privée homo de leur interprétation d’hétéros. Iels craignent d’être victimes de campagnes de haine homophobes sur X, Facebook, Instagram et TikTok.

			Iels craignent aussi de manquer leurs auditions, parce qu’iels se retiennent d’avoir l’air gais durant les portions où on ne leur demande pas de jouer le personnage ; des moments durant lesquels les patrons pourraient comprendre qu’iels sont gai·e·s et ne plus voir leur talent. Cette retenue les pousse à suranalyser leurs gestes, leurs paroles, le son de leur voix et leur attitude, en perdant le naturel tant recherché en auditions.

			Malgré ces peurs très justifiées, un acteur est devenu l’exception qui ne confirme plus la règle des comédien·ne·s qui restent dans le placard pour sauver leur carrière : Neil Patrick Harris.

			Si vous croyez que j’exagère en parlant de « règle », sachez que l’histoire de Hollywood est remplie de MÉGA vedettes qui cachaient leur homosexualité afin d’avoir de grands rôles, de faire courir les foules et de maintenir leur statut. Vous voulez des exemples ?

			Parlons d’abord de Marlon Brando qui a joué le chef de la mafia Vito Corleone dans la trilogie Le Parrain et le colonel Kurtz dans le classique Apocalypse Now, sans oublier le fameux Stanley Kowalski du film Un tramway nommé Désir. Acteur qui incarnait la masculinité à son paroxysme, le beau Brando faisait pourtant partie de ma gang. Séducteur né, il a eu 14 enfants avec différentes partenaires, des relations avec des femmes célèbres comme Marilyn Monroe, Édith Piaf, Bette Davis, Ava Gardner, Jacqueline Kennedy, Marlène Dietrich, ainsi que plusieurs hommes. Pourtant, jamais le grand public n’a eu vent de sa queerness au plus fort de sa carrière.

			On peut en dire autant de plusieurs sex-symbols comme Cary Grant, marié cinq fois à des femmes, en plus d’avoir entretenu une longue relation documentée avec un homme. Le légendaire James Dean, nommé aux Oscars pour son premier grand rôle au cinéma et décédé à 24 ans, était lui aussi bisexuel. Figure incontournable de l’âge d’or de Hollywood, Rock Hudson menait une double vie pour cacher ses amours au masculin. Tout comme Montgomery Clift qui a eu des relations avec des femmes, avant de se concentrer sur ses amours homosexuelles. Il a même quitté le cinéma, car il ne supportait plus le regard des autres sur sa sexualité.

			Les exemples de vedettes qui ont gardé leur identité queer dans l’ombre sont nombreux, et probablement plus qu’on ne pourra jamais le confirmer. Les choses ont commencé à changer à partir de l’automne 2006, quand Neil Patrick Harris a parlé ouvertement de sa relation avec David Burtka. Il est alors devenu l’une des premières étoiles masculines internationales à s’affirmer homosexuel sur la place publique. Bon, il a été poussé à faire ce coming out après qu’un article a colporté la rumeur de sa relation. Cela dit, le comédien a repris le contrôle de son histoire en parlant de ses amours dans le magazine People un mois plus tard.

			Quatre ans après le coming out de Harris, les amoureux sont devenus papas de jumeaux grâce à l’implication d’une femme porteuse. Depuis, leurs enfants Harper Grace et Gideon Scott sont devenu·e·s les vedettes involontaires, mais très joyeuses, de photos sur lesquelles iels apparaissent costumé·e·s pour Pâques, Halloween ou Noël.

			Ces clichés permettent à leurs parents d’exposer l’image d’une famille tout ce qu’il y a de plus conventionnelle aux yeux du monde. J’ai choisi consciemment d’éviter l’expression « famille normale », parce que l’idée d’une norme à l’opposé de tout ce qui est différent me semble profondément arriérée dans ce contexte. Il y a d’ailleurs plusieurs personnes queers qui reprochent à Neil et David de mener une vie qui ressemble le plus possible au parcours des couples et des parents hétéros et de se fondre dans un moule.

			Je ne suis pas d’accord avec cette idée. Même si j’encourage les queers à exprimer toutes les nuances de leurs différences et que j’embrasse la culture queer qui nous démarque, jamais je n’affirmerai qu’un modèle amoureux ou qu’un cadre familial appartient à une orientation sexuelle en particulier. Laissons-les vivre leur vie et profitons des portes qu’ils ouvrent pour toustes les autres queers qui veulent suivre leurs traces. Plus la population verra des parents queers heureux·ses et des enfants de parents queers épanoui·e·s, plus elle s’habituera à en voir d’autres. Les queers auront alors moins peur de construire des familles et de suivre leurs aspirations.

			En plus d’offrir un exemple réjouissant d’homoparentalité, Neil Patrick Harris est un acteur gai qui n’a pas perdu sa carrière en sortant du placard. Après avoir parlé de son couple homosexuel, il a continué de surfer sur le succès de la populaire série How I Met Your Mother, dans laquelle il a tenu le premier rôle – hétéro – durant neuf saisons, en récoltant plusieurs récompenses. On l’a aussi vu apparaître dans des séries à succès comme Glee, American Horror Story, A Series of Unfortunate Events et Doctor Who, en plus d’animer – la consécration – la cérémonie des Oscars en 2015. Il est l’incarnation vivante qu’un acteur de talent ouvertement gai peut réussir.

			Servir d’inspiration

			On peut dire que Neil Patrick Harris a inspiré directement ou indirectement d’autres stars à sortir du placard. En février 2012, l’acteur Matt Bomer a profité d’un discours lors d’une remise de prix pour remercier son mari et leurs enfants. Malheureusement, au début des années 2000, les rumeurs qui circulaient dans les médias au sujet de son orientation sexuelle lui ont fait perdre le contrat pour jouer Superman, ce qui aurait propulsé sa carrière dans la stratosphère des plus grandes vedettes du monde. Cela dit, dans les années qui ont suivi sa déclaration, il a obtenu des rôles majeurs dans les films de la franchise Magic Mike, dans Maestro et dans The Boys in the Band. Il a également joué dans la minisérie Fellow Travelers aux côtés de Jonathan Bailey, un autre exemple éloquent d’une carrière fructueuse en tant que comédien ouvertement homosexuel. Ce dernier tient aussi l’un des premiers rôles dans Bridgerton qui fait partie des séries les plus populaires de l’histoire de Netflix à travers le monde.

			Il faut aussi parler du Britannique Sir Ian McKellen. Particulièrement connu pour ses rôles dans The Lord of the Rings, The Hobbit et X-Men, McKellen a fait son coming out en 1988, alors que la Grande-Bretagne débattait d’un projet de loi visant à empêcher les discussions sur les questions relatives à l’homosexualité dans les écoles. Depuis, il n’a jamais cessé de s’impliquer dans le mouvement queer. En 1994, il a présenté A Knight Out, un one-man show traitant des droits LGBTQ+. Il a cofondé le groupe militant Stonewall au Royaume-Uni. Et il utilise souvent ses tribunes pour dénoncer la discrimination. Pourquoi ai-je consacré la majeure partie de cette section à Harris plutôt qu’à McKellen ? Parce que ce dernier a goûté à une reconnaissance internationale près de quinze ans après son coming out et parce que les rôles qui l’ont rendu célèbre (Gandalf et Magneto), aussi brillamment interprétés soient-ils, étaient des personnages à la sexualité inconnue ou peu abordée, alors qu’Harris a réussi à jouer de grands rôles hétérosexuels après avoir osé sortir du placard. Qui plus est, l’homoparentalité de Neil Patrick Harris lui donne une dimension sociale supplémentaire, tout comme le fait qu’il a animé la cérémonie la plus importante du cinéma grâce à son talent et à sa notoriété qui n’a pas fléchi.

			En parallèle, Rupert Everett faisait son petit bonhomme de chemin comme acteur. Un an après McKellen, l’acteur britannique a fait son coming out publiquement : un geste qui a eu un impact très négatif sur sa carrière, selon lui. Il a tout de même atteint une reconnaissance internationale en jouant des personnages homosexuels marquants dans My Best Friend’s Wedding avec Julia Roberts et The Next Best Thing avec Madonna. Il a ainsi permis à un vaste public de voir des personnages queers attachants.
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ANGÈLE

			Balance ton quoi

			L’Europe francophone a mis au monde plusieurs artistes queers au cours des dernières années et la Belge Angèle en fait certainement partie ! Non seulement son premier album, Brol, a été vendu à plus de 500 000 exemplaires, mais l’artiste n’a pas tardé à parler de sa queerness et à envoyer quelques droites dans les dents des agresseurs.

			Déjà, elle évoquait l’amour entre femmes dans sa chanson Ta reine : « Mais tu voudrais qu’elle soit ta reine ce soir / Même si deux reines, c’est pas trop accepté ». En août 2020, elle a fait son coming out bisexuel en prenant la parole sur son compte Instagram, trois ans avant de s’identifier comme pansexuelle.

			Ses paroles féministes et engagées sont également devenues un cri de ralliement pour les femmes et leurs allié·e·s qui hurlent de colère contre la culture du viol et les violences sexuelles. Alors que les États-Unis et plusieurs pays du monde avaient été emportés par la vague du mouvement #MeToo, la France et le reste de l’Europe francophone ont suivi à leur façon avec #balancetonporc, un mouvement auquel Angèle fait référence dans la chanson Balance ton quoi :

			Balance ton quoi
Même si tu parles mal des filles
Je sais qu’au fond, t’as compris

			Son engagement contre le sexisme ne s’exprime pas seulement dans ses paroles, mais aussi dans l’imagerie de ses vidéoclips. Dans le clip de Balance ton quoi, on retrouve la chanteuse qui porte une robe de poupée devant un château, le costume de juge et d’avocate au tribunal, ainsi qu’un vêtement où l’on peut lire « Feminist in progress » (féministe en développement) dans une académie anti-sexisme.

			Ce dernier vêtement a été dessiné par la marque féministe Meuf Paris et les ventes de ces uniformes ont été versées à deux associations qui se consacrent à la lutte contre la violence faite aux femmes. Quand on sait que le vidéoclip a été vu plus de 115 millions de fois sur YouTube, on comprend l’énorme portée de la créatrice !

			Aussi brillante que talentueuse, Angèle investit son énergie dans la lutte contre le cancer chez les enfants, la lutte contre le réchauffement climatique et dans les nombreuses luttes de défense des droits des personnes LGBTQ+. Puisque la Belge aura seulement 30 ans en décembre 2025, on se dit qu’on aura droit pour encore de nombreuses années à ses prises de position senties, à ses paroles qui défoncent les portes et à sa musique qui enflamme !

			Encore du côté de la musique francophone, on pourrait également parler d’Ariane Moffatt qui a longtemps été l’une des seules personnalités publiques québécoises ouvertement lesbiennes : elle a parlé d’homoparentalité sur plusieurs tribunes, dont à la populaire émission La Voix où elle était coach. Cœur de pirate, une étoile au Québec et en Europe, a fait un coming out queer après avoir été ébranlée par la tuerie au Pulse, un club queer en Floride, se disant incapable d’élever sa fille sans être transparente à ce sujet avec elle.
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ROBERTA COWELL

			Première sur la ligne d’arrivée

			Le nom de Roberta Cowell pourrait se retrouver dans les livres d’histoire sur la course automobile, sur la guerre et sur les transitions de genre effectuées dans les années 1950. Quand on sait que les informations sur la transidentité ont commencé à occuper plus d’espace médiatique autour de 2015, imaginez à quel point les personnes trans des précédentes décennies n’avaient pas accès à de l’information sur ce qu’elles vivaient ! Lorsqu’elles se questionnaient sur leur genre, il n’y avait pas de livres, de documentaires ou de sites Web qui vulgarisaient leurs réalités. Elles ne comprenaient pas ce qui leur arrivait. Elles se croyaient seules au monde. Elles consultaient parfois des médecins qui ne possédaient pas les connaissances pour les guider ou qui les croyaient atteintes d’un problème de santé mentale, parce qu’iels étaient également ignorant·e·s de cette réalité.

			Heureusement que Cowell était réputée pour son goût du risque ! Quand elle était jeune et qu’elle se présentait encore comme un homme, elle a été arrêtée en Allemagne, parce qu’elle avait filmé des nazis en train de faire un projet de construction. Elle a réussi à s’en sortir en faisant croire à ses tortionnaires qu’elle détruirait les bobines de film sur lesquelles se trouvaient les images. Dans les faits, elle a détruit des bobines de film inutilisées et conservé les bonnes.

			Par la suite, elle a étudié en génie au University College de Londres où elle a rencontré sa femme Diane Carpenter, avec qui elle a eu deux enfants. Durant les années suivantes, la course automobile est devenue une activité importante dans sa vie. Après avoir gagné plusieurs compétitions, elle a fondé une équipe de coureurs automobiles avec qui elle voyageait à travers l’Europe pour participer à des courses. Son amour de la vitesse et de la compétition semblait couler dans ses veines.

			Elle est ensuite devenue pilote de combat durant la Seconde Guerre mondiale, lorsque l’Angleterre et les pays alliés tentaient de protéger l’Europe et le monde entier contre l’Allemagne nazie. Durant cette période, elle a été capturée et enfermée pendant cinq mois dans une prison allemande. Sous-alimentée, elle a été forcée de tuer des chats et de les manger pour se maintenir en vie. C’est dégoûtant, mais c’est vrai !

			En 1951, elle a pris un autre risque majeur en devenant l’une des premières personnes à subir une chirurgie de réassignation de genre. Accablée par les traumatismes de guerre et plongée dans une profonde dépression, sa vie s’est mise à dérailler. Après s’être séparée de sa femme, Roberta a rencontré un psychiatre qui l’a aidée à identifier l’une des causes de son mal-être : son identité de genre.

			À force de discuter avec lui et de réfléchir à sa vie, elle a compris que son inconscient était celui d’une femme. Au milieu du 20e siècle, un tel constat était non seulement troublant, mais très difficile à comprendre et à accepter. Cowell a écrit dans son autobiographie qu’elle était si perdue qu’elle a pensé au suicide. Finalement, elle s’est accrochée à la vie. Elle a commencé à prendre des hormones pour l’aider dans sa transition de genre. Et elle s’est liée d’amitié avec Michael Dillon, la première personne à avoir subi des chirurgies de réassignation de genre.

			Les chirurgiens plastiques Sir Harold Gillies et Ralph Millard ont pratiqué l’une des premières constructions de vagin sur Cowell, à une époque où les méthodes n’étaient pas encore au point. Cela entraînait souvent des complications postopératoires qui menaient à la mort.

			Trois ans plus tard, elle a accepté de raconter son histoire au magazine Picture Post en échange de 8000 livres anglaises, l’équivalent de plus 475 000 dollars canadiens de nos jours. Dans les années suivantes, elle a poursuivi sa passion pour la course automobile avec succès. En 1957, elle a remporté le Shelsley Walsh Speed Hill Climb, l’une des plus anciennes épreuves de sport automobile de l’histoire.

			Roberta a rencontré un psychiatre qui l’a aidée à identifier l’une des causes de son mal-être : son identité de genre.
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RYAN MURPHY

			L’hyperactif de la queerness 
à l’écran

			Le réalisateur, producteur et scénariste était l’homme le plus puissant de la télévision, selon un article du média américain The New Yorker publié en 2018. La même année, Murphy a signé un contrat d’exclusivité pour que tous ses projets (films, séries télé) soient diffusés sur Netflix pendant des années en échange de 300 millions de dollars !

			Ce n’est pas sa richesse que je veux saluer, mais son pouvoir d’influence et sa volonté de raconter le destin de personnages issus des communautés LGBTQ+ avec nuance. Ryan a émergé aux yeux du grand public avec son deuxième projet télé : la série Nip/Tuck qui a levé le voile sur le monde des chirurgies plastiques, de 2003 à 2010. L’émission a gagné le prix de la Meilleure série télé en 2005 aux Golden Globe Awards.

			Lorsque la série Glee est apparue dans le paysage télévisuel, ce fut la consécration pour Murphy ! En plus de s’intéresser à des personnages de perdants sympathiques et de présenter des numéros musicaux construits avec plusieurs succès pop des dernières décennies, l’émission met en scène des personnages queers d’une grande richesse. On pense d’abord à Kurt et Blaine qui forment un couple, avant que Santana et Brittany, deux amies de longue date, se découvrent des sentiments. Sans oublier l’apparition en cours de route de Unique, le tout premier personnage trans de l’émission.

			Après avoir lancé avec succès American Horror Story en 2011, le créateur a continué de creuser le sillon des personnages queers au cœur des intrigues avec The New Normal, une sitcom sur un couple gai, une femme porteuse et leur enfant. En 2014, Murphy s’est attaqué à un autre sujet qui touche malheureusement beaucoup de personnes LGBTQ+ : l’apparition du VIH au début des années 1980 dans le téléfilm de HBO The Normal Heart, basé sur une pièce écrite par Larry Kramer, dont j’ai parlé plus tôt. Par la suite, il a lancé Scream Queens, Feud et The Politician, la série s’intéressant à un étudiant homosexuel (joué par Ben Platt) qui veut devenir président des États-Unis.

			Ryan est également le cerveau derrière la série Pose qui plonge au cœur de la scène ball et du voguing, en s’intéressant au parcours de personnages trans et de plusieurs autres personnes queers. Émission phénomène, Pose a donné du travail à des actrices trans de grand talent, dont Mj Rodriguez, sacrée Meilleure actrice dans une série télé dramatique aux Golden Globe Awards en 2022, la même année où elle fut classée parmi les douze femmes de l’année selon le Time. Cette émission a permis aux communautés trans de faire des pas de géant. Le créateur est également derrière la série Halston sur le designer homosexuel Roy Halston, qui a marqué la mode internationale, ainsi que Monsters, l’histoire des frères Menendez qui ont assassiné leurs parents. Ryan Murphy aura 60 ans le 5 novembre 2025. Je parie qu’il continuera de révolutionner le monde de la télé et de donner une belle part aux personnages queers.

			Au cours des dernières décennies, le monde du cinéma et de la télévision a également été séduit par le travail de cinéastes et scénaristes queers comme Pedro Almodóvar, Gus Van Sant, Lena Waithe, Stephen Daldry, Rob Marshall, James Ivory, Steven Canals, Russell T. Davies, Barry Jenkins, Josh Thomas, ainsi que les sœurs Lana et Lilly Wachowski. Au Québec, on doit sans contredit nommer Léa Pool et Chloé Robichaud.
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LAVERNE COX

			Femme de convictions

			Laverne Cox est l’une des voix trans qui résonnent le plus fort sur la planète. Elle est la première personne trans à poser sur la couverture de grands magazines. Elle est la productrice de Disclosure, un documentaire monumental sur la représentation des personnes trans dans les médias. Elle monte aux barricades pour défendre les personnes trans et les communautés LGBTQ+. Pourtant, rien n’annonçait une telle force de conviction dans ses premières années de vie.

			Née dans un corps masculin en Alabama et élevée par une mère monoparentale, Cox s’est fait intimider et insulter en raison de son allure trop féminine. Toute jeune, elle croyait que rien ne différenciait vraiment les garçons et les filles. Elle pensait devenir une fille quand les effets de la puberté se feraient sentir. Avec le temps, elle a compris que ce ne serait pas le cas. Elle a essayé d’étouffer sa féminité, sans réussir. Quand elle a réalisé qu’elle était attirée par quelques garçons de sa classe, elle a tenté de mettre fin à ses jours… à seulement 11 ans. Heureusement pour elle et pour la société, elle est restée en vie.

			Peu à peu, elle s’est investie dans la danse et le théâtre, afin de cultiver un minimum de joie dans sa vie. Elle a fait un coming out en tant qu’homosexuel durant ses années d’université. Puis, elle a rencontré des femmes trans qui ont transformé sa vision du monde et d’elle-même. Grâce à elles, Laverne a compris qui elle était et elle a effacé les préjugés qu’elle entretenait sur les trans, avant d’entreprendre sa propre transition.

			Après plusieurs petits rôles à l’écran, Cox a obtenu un rôle important dans Orange Is the New Black, une série iconique diffusée sur Netflix à partir de 2013. Dans cette émission campée à l’intérieur d’une prison pour femmes, elle joue Sophia Burset, une femme trans emprisonnée pour avoir volé des cartes de crédit afin de payer les étapes de sa transition de genre. En plus d’interpréter son personnage avec une profondeur et une sensibilité renversantes, l’actrice a pu montrer dans la série plusieurs injustices subies par les femmes trans.

			Son talent a d’ailleurs été reconnu à plusieurs reprises. Elle est devenue la première femme trans à recevoir une nomination aux Emmy Awards, un accomplissement qu’elle a réalisé trois fois ! Un an après les débuts d’Orange Is the New Black, elle a marqué l’histoire en devenant la première personne trans à faire la couverture du Time. Idem en 2018 lorsqu’elle a fait la couverture du magazine Cosmopolitan. Sans oublier sa statue de cire au musée de Madame Tussauds : une autre première chez les trans.

			On l’a aussi vue jouer dans Dear White People et dans le remake de The Rocky Horror Picture Show, mais c’est son travail de productrice qui a volé la vedette au cours des dernières années. Laverne a produit le documentaire Disclosure (Netflix) dans lequel des dizaines de personnes trans vulgarisent les conséquences de la représentation de la transidentité dans les médias, les séries télé et les films. On parle ici de préjugés, d’intimidation, de violence et de meurtres qui continuent de se produire de nos jours. Enfin, quelqu’un tendait le micro à des personnes trans pour parler de leur vécu, au lieu de parler d’elles en leur absence.

			J’ai toujours été très sensible aux réalités des personnes trans, mais ce documentaire m’a éduqué et ouvert les yeux sur un million de nuances sur le sujet. Je conseille d’ailleurs à tout le monde autour de moi de le visionner. Je suis convaincu que ce documentaire peut changer les mentalités.

			À l’image de Cox, les écrivaines Gabrielle Boulianne-Tremblay et Chris Bergeron font bouger les choses au Québec avec des œuvres qui sensibilisent, des prises de position senties sur les réseaux sociaux et des interventions de vulgarisation auprès du grand public. Gabrielle est d’ailleurs devenue la première personne trans à recevoir une nomination comme Meilleure actrice dans un rôle de soutien aux prix Écrans canadiens pour son travail dans le film Ceux qui font les révolutions à moitié n’ont fait que se creuser un tombeau.

			D’autres artistes trans ont marqué l’imaginaire en assumant leur vraie identité face au monde, avec tous les risques que cela implique au quotidien pour leur survie et dans leur travail. Pensons au comédien Elliot Page, avec son livre Pageboy, sa transition en pleine série de fiction (The Umbrella Academy) et ses interventions dans les médias. À Mj Rodriguez et Indya Moore qui font partie de la plus grande distribution d’actrices trans de l’histoire dans Pose. Du côté musical, on pense bien sûr à la populaire Kim Petras.

			Les personnes trans et non binaires représentent 1 % de la population mondiale, mais de plus en plus de personnalités issues de leurs communautés brillent à l’international. Pensons à Sam Smith qui s’est battu·e pour assumer son homosexualité et sa non-binarité à travers sa musique. À Sara Ramírez qu’on a connu·e dans Grey’s Anatomy avant de découvrir une autre facette de son talent dans And Just Like That…, la suite aussi adorée que détestée de Sex and the City. Ou encore à Jonathan Van Ness qui fait la pluie et le beau temps dans Queer Eye sur Netflix, en plus de monter sur scène en tant qu’humoriste.
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Anne Lister et Ann Walker

			Les premières mariées

			Ces deux-là sont devenues mes Anglaises préférées le jour où j’ai appris qu’elles ont été les premières femmes à se marier au Royaume-Uni en 1834, soit 177 ans avant que le mariage gai soit légalisé en Angleterre et au Pays de Galles. You go, girls!

			Contrairement à plusieurs autres personnages historiques, il n’y a pas la moindre ambiguïté sur les préférences de ces femmes, même si elles ont vécu leur amour il y a deux siècles. Anne Lister tenait un journal dans lequel elle écrivait à propos de ses relations amoureuses et sexuelles.

			Lister n’accordait pas d’importance aux jugements de l’Église, qui considérait que ses sentiments pour les femmes étaient un péché. Elle était convaincue que Dieu l’avait créée comme ça et elle ne voyait pas pourquoi elle aurait dû renier sa nature. Pour ces raisons et pour tant d’autres, Lister est reconnue en Angleterre comme la première lesbienne moderne.

			Cela dit, elle ne se résumait pas à ses amours et à ses histoires de couchettes. Pour les Français, elle est surtout connue comme la première femme à avoir escaladé le Vignemale, le plus haut sommet des Pyrénées. Exploratrice réputée, femme de tête, amoureuse des mots et du monde, Lister n’avait rien à faire des codes de l’époque. Même si elle portait des vêtements traditionnellement féminins, elle ne se gênait pas pour adopter des comportements propres à la masculinité.

			Par exemple, elle marchait comme les hommes et elle agissait avec une forme de virilité. Évidemment, elle attirait les regards. Bien des gens passaient des remarques désobligeantes en l’apercevant. Et elle se faisait fréquemment humilier sur la place publique. Néanmoins, elle continuait son chemin sans changer qui elle était. Puisqu’elle était aristocrate, son statut de privilégiée l’a certainement protégée de bien des souffrances.

			Comme son amoureuse, Ann Walker était membre de la haute société. Les deux femmes ont donc pu vivre plus librement que si elles étaient de simples ouvrières. En effet, Ann Walker et sa sœur Elizabeth sont devenues les héritières d’une richesse colossale, après la mort de leur frère John, qui avait lui-même hérité de leur père.

			Lister et Walker se sont rencontrées à plusieurs reprises dans les années 1820. Elles habitaient des propriétés dans le même secteur. Cependant, leur amour a réellement pris forme en 1832. Deux ans plus tard, elles échangeaient leurs vœux de mariage à l’église Holy Trinity de York.

			Elles ont vécu leur amour il y a deux siècles.
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CHRISTINE AND THE QUEENS/CHRIS/REDCAR

			Identité en mouvement

			Imaginez revendiquer votre identité queer, homosexuelle ou trans en France, un des pays les plus machos sur la planète ! C’est ce qu’a fait Redcar, aussi connu sous les noms Christine and the Queens et Chris, une icône de la chanson dont le talent est sorti de son pays pour toucher les âmes du monde entier dès son premier album !

			Il y a une décennie, Christine and the Queens était sur toutes les lèvres. Son album Chaleur humaine a été vendu à plus d’un million d’exemplaires. Certaines de ses chansons (iT, Saint Claude, Paradis perdus, Christine) ont accumulé entre 25 et 60 millions d’écoutes chacune sur les plateformes. Ses débuts lui ont valu quatre Victoires de la musique, dont celles du Meilleur concert de l’année et de l’Interprète féminine de l’année, à une époque où elle se présentait comme une femme.

			En 2018, les choses ont commencé à basculer, lorsque l’artiste a demandé qu’on l’appelle Chris, à la sortie de son deuxième album. Les ventes de ce dernier ont été très bonnes. The Guardian l’a élu album de l’année. Les critiques positives ont fusé de partout. On a même parlé de son spectacle au festival Coachella, en 2020, comme l’une des plus grandes performances de l’histoire.

			Alors, pourquoi ai-je parlé d’un changement dans sa carrière ? Parce que son choix d’exprimer l’évolution de son personnage artistique et d’utiliser un prénom à connotation moins genrée a dérangé toutes les personnes qui refusent de respecter celles qui remettent en question le vieux concept homme-femme. Chris a décidé d’adopter un look androgyne et une coupe de cheveux traditionnellement masculine, afin de remettre en question la société machiste.

			On n’avait pourtant encore rien vu. Quatre ans plus tard, Chris est devenu Redcar. Durant l’année 2022, l’artiste a fait l’annonce de sa transidentité et de son choix de se genrer au masculin. Une décision que plusieurs personnes ne respectent absolument pas.

			Redcar a d’ailleurs publié une vidéo sur ses réseaux sociaux à ce sujet : « Il y a un truc qui me frappe quand même, c’est tous les gens qui continuent à m’appeler “elle”. Ça me frappe. Parce que je pense que c’est au-delà de la gentillesse, c’est juste un manque de respect. Une façon de privilégier votre confort plutôt que mon bonheur. Une façon aussi de ne pas récompenser un travail d’honnêteté qui est horrible à faire en société. Une certaine paresse, un certain mépris pour mon travail récent. Des fois je me réveille le matin et je suis en colère. J’ai envie de pleurer. Même l’homme que j’aimais me disait que c’était dur à assumer cette situation. »

			Ce n’est pas tout. À la sortie de son quatrième album en 2023, Redcar a observé une faible couverture médiatique : probablement une conséquence de son coming out trans qui dérange les médias et plusieurs franges de la population. Pourtant, on parle d’un artiste qui rayonne à travers la planète depuis plus de dix ans ! Quelqu’un que le Vanity Fair a présenté comme la personnalité française la plus influente au monde en 2016. Et que le Forbes a classé parmi les leaders de la nouvelle génération, l’année suivante.

			Comment expliquer le désintérêt des médias ? Certaines personnes diront que sa musique était peut-être moins bonne ou que les médias changent souvent de saveur du mois. Oui, mais non. C’est trop facile. Tout ne se résume pas aux questions d’identité de genre et d’orientation sexuelle, mais quiconque a déjà vécu la discrimination est capable de la reconnaître. Malgré tout, Redcar continue de créer et de dénoncer toutes les injustices qui se dressent sur sa route. Respect, Redcar !

			Son choix d’exprimer l’évolution de son personnage artistique et d’utiliser un prénom à connotation moins genrée a dérangé.

		


		
			 [image: Illustration de style vectorielle représentant un portrait de Leonardo da Vinci]

			



Leonardo da Vinci

			Un génie queer ?

			Vous savez, Mona Lisa, la dame un peu pincée qui est aujourd’hui l’œuvre d’art la plus connue sur la planète ? C’est à Da Vinci qu’on la doit. Il a marqué le monde artistique et le milieu des sciences avec ses inventions !

			Sans lui, les parachutes n’existent pas. Personne ne peut goûter à la sensation de voler dans le ciel. Et Tom Cruise meurt 46 fois en tournant les innombrables suites de la franchise Mission: Impossible !

			Sans lui, la bicyclette n’existe pas. Lance Armstrong se dope dans un autre sport que le vélo. Et le tour de France demeure un voyage de plusieurs semaines, et non une compétition de renommée internationale !

			Sans lui, « l’ornithoptère » n’existe pas. Personne ne perfectionne son invention pour en faire un hélicoptère. Et les adeptes de scrabble ne disposent pas d’un nouveau mot bizarre pour faire plus de points !

			Sans lui, la calculatrice n’existe pas. Les étudiant·e·s du monde entier doivent faire leurs calculs complexes sur papier. Et la quantité de tendinites diagnostiquées est aussi importante que le nombre de foulures de cerveau !

			Sans lui, les chars d’assaut n’existent pas et… Bon, on ne se plaindrait pas si aucun pays sur la planète ne possédait ces monstres de guerre, mais c’est quand même pertinent de le savoir.

			Sans lui, même l’automobile n’existe pas, ou du moins, pas au même moment dans l’histoire. Et on dépend encore des pauvres animaux pour nous amener bruncher chez matante Claire.

			Vous aurez compris que les idées et les prototypes de Da Vinci ont ouvert la voie à plusieurs des réalisations citées ci-haut par d’autres esprits innovateurs. Il faut dire qu’il était bon dans pratiquement tout ce qu’il entreprenait. Né en Toscane en 1452, il a vite développé ses talents pour la peinture, l’architecture et l’ingénierie militaire, en plus de faire des cartes géographiques pour César Borgia, un prince italien.

			De 1506 à 1511, il a été peintre et ingénieur ordinaire du roi de France, Louis XII. Avec les années, il a produit plus de 13 000 pages de notes sur des sujets d’étude comme la botanique, l’astronomie, la physiologie, l’anatomie, l’acoustique, la géologie, l’optique, l’hydrodynamique, la chimie, les mathématiques, la géométrie et plusieurs problèmes d’ingénierie concernant les ponts, les machines de guerre et les appareils pour voler.

			Da Vinci : artiste ou scientifique ?

			Leonardo brille dans les deux domaines ! Pas surprenant, car les artistes et les scientifiques ont en commun la capacité de voir le monde autrement, de trouver des idées originales et de proposer des solutions qui sortent du cadre. Un peu comme le font plusieurs autres personnes queers dans différentes sphères de la société. Elles redéfinissent le modèle traditionnel du couple formé par un homme et une femme. Elles pulvérisent l’idée qu’il existe seulement des hommes et des femmes. Elles ne s’obligent pas à respecter une liste de critères pour correspondre à un genre ou à un autre. Et elles osent des looks complètement différents de ce que la majorité des gens valorisent.

			Ce n’est pas tout ! Certaines personnes LGBTQ+ remettent en question la nécessité d’avoir un couple monogame. Quelques-un·e·s fondent une famille entre parents qui sont des ami·e·s sans être en amour. Et d’autres, plus rares, forment une relation amoureuse entre trois personnes et non deux : on appelle ça un « trouple », soit un mélange des mots « trois » et « couple ». Bref, les queers font éclater les cadres d’innombrables façons, comme Da Vinci le faisait de son côté en science et en art. Il n’avait aucune formation universitaire, mais il se donnait la liberté de ne pas suivre les méthodes du milieu académique et d’explorer le monde en développant ses propres façons de faire.

			Comment savoir s’il était gai ?

			Il n’existe pas de vidéo (!) dans laquelle Da Vinci nomme son orientation sexuelle. Cela dit, des documents de justice révèlent qu’il avait des rencontres de nature sexuelle avec des hommes. À l’époque, l’homosexualité était illégale en Italie et la cour de la ville de Florence possède des archives démontrant que Da Vinci et trois autres jeunes hommes ont été arrêtés en raison de leurs pratiques sexuelles, en 1476. Cependant, les accusations ayant mené à leur arrestation étaient anonymes et on ne peut écrire avec certitude qu’elles étaient fondées. Même s’il gardait sa vie relativement privée, les proches de Leonardo ont aussi dit qu’il était gai. Le peintre a également créé des œuvres d’art qui mettent en lumière la beauté des hommes, comme la représentation sensuelle de saint Jean-Baptiste en peinture.

			Les traces de l’histoire ne nous permettent pas d’affirmer sans conteste que Leonardo da Vinci était homosexuel. Face à ce flou historique, j’entends déjà certaines personnes dire qu’il ne sert à rien de soulever le doute sur son orientation sexuelle. Pourtant, s’il avait été gai comme on le suppose, c’est de continuer à parler de lui comme un hétérosexuel qui poserait problème. Bref, envisageons un instant que le plus grand génie de l’histoire était – peut-être – gai. Serait-ce si difficile à accepter ?

		


		
			Petit glossaire queer

			Il n’y a rien de pire qu’une conversation durant laquelle on ne comprend pas la moitié des mots. Puisque ce livre est une invitation à discuter et une façon de remplir notre coffre de connaissances, j’ai rédigé une courte liste d’expressions associées aux communautés queers.

			Certaines personnes maîtrisent ces mots depuis longtemps. D’autres auront l’impression de mettre le pied sur une île dont elles ignoraient l’existence. Je ne les juge pas. Elles n’avaient peut-être juste pas de bateau à leur disposition ou de bras assez musclés pour nager jusque-là en solo.

			Voici des définitions sans prétention 
du vocabulaire utilisé :

			Diversité sexuelle : expression utilisée pour englober les différentes orientations sexuelles.

			Pluralité de genres : expression utilisée pour englober les différentes identités de genre.

			Orientation sexuelle : attirance physique, amoureuse ou émotionnelle d’une personne envers une autre.

			Identité de genre : façon de décrire à quel groupe on s’identifie (hommes, femmes, non-binaires, trans, fluides dans l’expression du genre, etc.).

			Genre : le genre est un concept inventé par la société. Contrairement à ce que plusieurs personnes pensent, le genre n’est pas directement relié au sexe, c’est-à-dire aux caractéristiques biologiques (ou corporelles) héritées à la naissance, comme les organes génitaux, les seins et les autres éléments physiques. Le genre est une façon d’être et de se sentir qui s’exprime de plusieurs façons.

			Homosexuel·le : personne attirée par une personne de même sexe ou de même genre que le sien.

			Hétérosexuel·le : personne attirée par une personne de sexe ou de genre différent du sien.

			Bisexuel·le : personne qui peut être attirée par une personne de même sexe ou de même genre que le sien OU du sexe ou du genre différent du sien.

			Pansexuel·le : personne qui peut être attirée autant par des personnes qui s’identifient hommes cisgenres ou femmes cisgenres, que par des personnes non binaires ou des personnes trans. Elle s’intéresse à l’être humain sans préférences pour ses attributs physiques.

			Cisgenre ou cis : personne dont l’identité de genre correspond aux attributs biologiques dont elle a hérité à la naissance. Les personnes qui ne sont pas trans, non binaires ou fluides dans le genre sont donc cisgenres.

			Binarité : terme utilisé pour décrire les concepts qui viennent par deux et qui se retrouvent à deux extrémités, comme les hommes et les femmes, les homos et les hétéros, etc.

			Non-binaire : personne qui ne veut pas être définie par les stéréotypes associés aux hommes et aux femmes. Elle exprime son genre comme elle le souhaite, en mélangeant certains éléments traditionnellement associés aux hommes et aux femmes ou en exprimant une forme de neutralité dans son expression de genre. On peut l’observer dans son habillement, sa coiffure, son maquillage, son attitude corporelle, etc.

			Queer – Option A : mot utilisé comme synonyme pour l’acronyme 2SLGBTQ+.

			Queer – Option B : personne qui ne veut pas être définie par les stéréotypes associés aux hommes et aux femmes ni par les stéréotypes associés aux hétéros et aux homos. La personne queer se donne le droit d’être qui elle veut dans son identité de genre et d’être attirée par qui elle veut dans son orientation sexuelle.

			Transgenre : personne correspondant à la définition ci-bas.

			Transidentité : la façon avec laquelle se définit une personne dont le genre ne correspond pas aux attributs biologiques hérités à la naissance. Par exemple, une personne née avec un sexe masculin qui se sent femme et qui s’identifie femme. Ou l’inverse, une personne née avec un sexe féminin qui se sent homme et qui s’identifie homme. Ou encore des personnes qui transitent vers la non-binarité. Certaines personnes trans demanderont un traitement hormonal ou des chirurgies pour que leur corps corresponde davantage à leur identité de genre. Mais pas toutes ! Il n’y a aucune obligation de chirurgie ou de prise d’hormones pour se définir trans. La transition peut entre autres passer par l’usage de pronoms qui correspondent au genre qui convient à la personne, par un prénom différent de celui reçu à la naissance afin de mieux correspondre à leur genre ou par une expression de genre (vêtements, maquillage, coiffure, etc.) qui correspond à sa vision de son genre. Ce n’est pas au monde extérieur de définir comment une personne trans peut être trans.

			Transsexuel·le : ce terme est moins utilisé qu’avant puisqu’il créait une forme de confusion. Il sous-entendait un changement uniquement à propos des attributs physiques visibles, ce qui pouvait donner l’impression que les personnes trans qui ne subissaient pas de tels changements étaient moins valides dans leur identité.

			Transformation : ce terme est également moins utilisé qu’avant. Pourquoi ? Parce que dans l’imaginaire collectif, il fait écho au vocabulaire utilisé pour parler de monstres. En plus, il sous-entend que la personne trans devient quelqu’un d’autre, alors que sa transition lui permet plutôt de révéler qui elle a toujours été à l’intérieur.

			Two spirits ou bispirituel·le (2S) : termes utilisés par les Premières Nations d’Amérique pour désigner les personnes de leurs communautés qui possèdent l’esprit masculin et l’esprit féminin. Pourquoi avoir un terme différent pour désigner un concept proche de la non-binarité ? Parce que tous les termes de cette liste sont issus des langues française et anglaise, c’est-à-dire les langues des peuples colonisateurs qui ont volé les territoires des Premières Nations, attaqué leur culture, leur langue, leur vision du monde et leurs coutumes. L’usage d’un mot distinct n’est pas un caprice culturel. Les deux expressions (two spirits, bispirituel·le) expriment des subtilités propres aux Premières Nations. Il existe d’ailleurs une longue liste de termes évoquant des concepts semblables dans plusieurs populations à travers le monde, et ce, depuis des millénaires.

			Drag : artiste qui se transforme en personnage, en jouant sur les stéréotypes de genre, pour offrir une performance. La drag ne définit pas une identité de genre dans la vie de tous les jours. La drag est en lien avec un spectacle qu’on peut offrir dans différents contextes. Il existe des drag queens, des drag kings, des drag créatures et plus encore. Historiquement, les drag queens sont des personnes qui s’identifient dans la vie comme des hommes et qui se transforment en jouant avec les codes associés aux femmes, mais pas toujours ! Une personne qui s’identifie dans la vie comme une femme ou comme une personne non binaire peut se transformer en fonction des codes associés aux femmes pour être drag queen. Dans un même ordre d’idées, les drag kings sont souvent interprétés par des personnes qui s’identifient dans la vie comme des femmes et qui se transforment en fonction des codes associés aux hommes. Mais pas toujours !

			Une ou des communautés queers : on peut parler d’un immense groupe réunissant les personnes associées aux différentes orientations sexuelles autres que hétéro et aux différentes identités de genre autres que cisgenre. Cela dit, il n’existe pas un seul ensemble homogène, mais plusieurs sous-groupes composés de personnes partageant un vécu similaire. Par exemple, les lesbiennes afrodescendantes n’ont pas le même vécu que les personnes trans blanches. Des critiques affirment qu’on crée trop de ghettos et que les jeunes générations sont trop portées sur l’individualisme. Pourtant, on peut appartenir à un sous-groupe et au grand groupe qui l’englobe. Comme on peut être Gaspésien·ne et Québécois·e ou Belge et Européen·ne. Évidemment, la nationalité est un concept très loin de l’orientation sexuelle et de l’identité de genre, mais ces exemples expriment assez bien la capacité des humain·e·s à être composé·e·s de plusieurs facettes.**

			
				
						**	Il existe des dizaines d’autres termes en lien avec les orientations sexuelles et les identités de genre, mais j’ai choisi de me concentrer sur ceux qui sont nécessaires à la compréhension de ce livre.
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Faisons briller
I'excellence queer!

Les personnes LGBTQ+ qui ont marqué 'histoire sont nombreuses et
trop peu connues. Issues de domaines aussi variés que les sports, les
arts, la science ou la politigue, originaires de partout dans le monde
(y compris du Québec!), elles ont tout ce qu'il faut pour inspirer les
futures générations.

Avec une plume accessible et vibrante, Samuel Larochelle nous invite
a (re)découvrir l'impact des gens qui ont fait tomber des barriéres,
affronté les préjuges et contribué a transformer notre monde. Dans
un plaidoyer pour la reconnaissance de leur diversite et de leur créa-
tivité, les textes laissent aussi place & quelques prises de position et
différents souvenirs de [‘auteur.

quebec-amerique.com
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